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INTRODUCTI1IO N. 


L a ſcience de Phomme priſe dans toute ſon éten- 
due, eſt immenſe : ſon etude longue & penible. 
L'homme eſt un modele expoſe a la vue des diffe- 
rents artiſtes : chacun en conſidere quelques faces: 
aucun n' en a fait le tour. 

Le peintre & le muſicien connoiſſent l'homme; 
mais relativement à l'effet des couleurs & des ſons 


ſur les yeux & ſur les oreilles. 
Tome III. A 
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Corneille , Racine & Voltaire Petudient 5 mais 
relativement aux impreſſions qu'excitent en lui les 
actions de grandeur , de tendreſſe, de pitie , de 
fureur , &c. Les Moliere & les La Fontaine ont 

conflidere les hommes ſous d'autres points de vue. 
Dans Tétude que le philoſophe en fait, ſon objet 
eſt leur bonheur. Ce bonheur eſt dependant & des 
loix (ous leſquelles ils vivent, & des inſtructions 
qu'ils recoivent. La perfection de ces loix & de ces 
inſtructions ſuppoſe la connoiſſance preliminaire du 
cœur, de Peſprit humain , de leurs diverſes opera- 
tions , enfin des obſtacles qui s'oppoſent aux progres 
des ſciences de la morale, de la politique & de Pedu- 
cation. Sans cette connoiſſance, quels moyens de 
rendre les hommes meilleurs & plus heureux! Le phi- 
loſophe doit donc Yelever juſqu' au principe ſimple 
& productif de leurs facultes intellectuelles & de 
leurs paſſions, ce principe ſeul qui peut lui reveler 
le degre de perfection auquel peuvent ſe porter leurs 
loix & leurs inſtructions, & lui decouvrir quelle eſt 
fur eux la puiſſance de education. 

Dans Phomme j'ai regarde Peſprit , la vertu & 
le genie comme le produit de Pinftruction. Cette 
Gee preſentce dans le livre de VEjpric, me paroit 


_ toujours vraie; mais peut- etre n'eſt - elle pas aſſez 


prouvee. On eſt convenu avec moi que l' Education 
avoit fur le genie, fur le caractere des hommes & 
des peuples, plus d'influence qu'on ne Pavoit cru; 
c'eſt tout ce qu'on m'a accord. 

L'examen de cette opinion ſera le premier de cet 
ouvrage. Pour elever Phomme, Vinſtruire & le ren- 
_ dre heureux, il {aut ſavoir de quelle inſtruction & 
de quel bonheur il eſt ſuſceptible. Avant d' entrer 
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en matiere , je dirai un mot. 1%. De importance 
de cette queſtion. 2%. De la faufſe ſcience a laquelle 
on donne encore le nom d' education. 3% De la fe- 
chereſſe du ſujet & de la difticulte de le traiter. 


| Importance de cette queſtion. 


l eſt vrai que les talents & les vertus d'un peu- 
ple aſſurent & ſa puiſſance & fon bonheur, nulle 
queſtion plus importante que celle - ci. 


SAVOILR: 


Si dans chaque individu les talents & les ver- 
tus ſont Peffet de ſon organiſation ou de [inſtruc> 
tion qu on lui donne. Je ſuis de cette derniere opi- 
nion, & me propole de prouver ici ce qui n'eſt peut- 
etre qu*avance dans le livre de I Eſpric. 
Si je demontrois que homme n'eſt vraiment que 
le produit de fon education, j autos ſans doute re- 
vele une grande verite aux nations. Elles ſauroient 
qu'elles ont entre leurs mains Vinſtrument de leur 
grandeur & de leur felicite, & que pour Etre heu- 
reuſes & puiſſantes, il ne s'agit que de perfechion- 
ner la ſcience de Veducation. 

Par quel moyen decouvrir ſi Phomme eſt en effet 
le produit de ſon inſtruction? par un examen ap- 
profondi de cette queſtion. Cet examen n'en don- 
nãt- il pas la ſolution, il faudroit encore le faire: il 
ſeroit utile, il nous nèceſſiteroit a Vetude de nous-me- 
mes. L'homme n'eſt que trop ſouvent inconnu à celui 
qui le gouverne. Cependant pour diriger les mou- 
vements de la poupee humaine, il faudroit connoi- 


tre les fils qui la meuvent. Prive dg cette connoiſ- 
| A 2 
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ſance, qu'on ne s tonne point ſi les mouvements 
ſont ſouvent ſi contraires a ceux que le legislateur 
en attend. | 

Un ouvrage ou lon traite de Thomme, y fllt il 
glifſe quelques erreurs, eſt toujours un ouvrage pre- 
cieux. Quelle maſſe de lumieres la connoiffance de 
I'homme ne jetteroit - elle pas ſur les diverſes par- 
ties de Padminiſt:ation ! L'habilete de PeEcuyer con- 
| ſifte a (avoir tout ce qu'il peut faire executer 2 l'ani- 
mal qu'il drefſe ; & Phahilete du miniftre à core 
noitre tout ce qu'il peut faire exEcuter aux peuples 
qu "ul ene: 

La ſcience de Phomme * 1 fait partie de la ſcience 
du gouvernement. Le miniſtre doit y joindre celle 
des affaires * 2. C'eſt alors qu” il peut E:ablir de bon- 
nes loix. 

Que les philoſophes penetrent donc de hen en 
plus dans Pabyme du coeur humain : qu'ils y cher- 
chent tous les principes de ſon mouvement, & que 
le miniſtre profitant de leurs decouvertes, en faſſe, 
felon les temps, les lieux & les circonſtances, une 
heureuſe application. | 
Regarde- t- on la connoiſſance de l'homme com- 
me abſolument nèceſſaire au legislateur ? rien de 
plus important que examen d'un Nebler qui la 
ſuppoſe. 

Si les hommes tation indifferents 3 cette 
queſtion , ne la jugeoient que relativement 4 Finte- 
ret public, ils ſentiroient que de tous les obſtacles 
à la perſection de education, le plus grand, c'eſt 
de regarder les talents & les vertus comme un effet 
de Porganifation. Nulle opinion ne favoriſe plus la 
pareſſe & la negligence des inſtituteurs. Si Forgani« 
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Stion nous fait preſque en entier ce que nous ſom- 
mes: à qvel titre reprocher au maitre Pignorance & 
la ſtupiclitè de les eleves ? Po.rquoi, dira-t- il, im- 
puter 2 Finſtruction les torts de la nature? que lui 
repondre 2 & lortqu'on admet un principe, comment 
en nier la conſequence immediate. 

Au contraire , ſi Pon prouve que les talents & les 
vertus ſont des ee on aura eveille Pinduſ- 
trie de ce mEme maitre, & prevenu 1a neghgence : 
ou Paura rendu plus ſoigneux, & detouffer les 
vices, & de cultiver les vertus de ſes diſciples. Le 
genie plus ardent a perfectionner les inſtruments 
de education, appercevra peut -&re dans une 
infinite de ces attentions de detail , regardees main- 
tenant comme inutiles, les germes caches de nos 
vices, de nos vertus, de nos talents & de notre ſottiſe. 
Or, qui ſait 3 quel point le genie porteroit alors ſes de- 
couvertes 3 Ce dont on eſt ſur, c'eſt qu'on ignore 
maintenant les vrais principes de Peducation , & 
qu'elle eſt juſquꝰ aujourd'hui preſque entièrement re- 
duite aVetude de quelques ſciences fauſſes, auxquelles 
Fignorance eſt preferable. 


De la fauſſe ſcience ou de H ignorance acquiſe. 


Lhomme nait ignorant: il ne nait point ſot, & 
ce n'eſt pas meme fans peine qu'il le devient. Pour 
etre tel & parvenir a éteindre en foi juſqu' aux lu- 
mieres naturelles, il faut de Vart & de la methode : 
il faut que l'inſtruction ait entaſſè en nous erreurs ſur 
erreurs: il faut par des lectures multiplies avoir mul- 
tipliè ſes prejuges. 

Parmi les peuples polices , ſi la ſottiſe eſt Vetat 
commun des hommes, c'eſt Vetfet d 7 inſtruca 

88 


6 DE I' HOM Mx. 
tion contagieuſe: c'eſt qu'on y eſt eleve par de faux 
ſavants, qu'on y lit de ſots livres. Or, en livre com- 
me en homme , il y a bonne & mauvaiſe compa- 

gnie. Le bon livre eſt preſque par- tout le livre de- 

fendu * 4. L'eſprit & la raiſon en ſollicitent la publi- 
cation, la bigoterie s'y oppoſe; elle veut comman- 
der 3 Punivers : elle eſt donc intéreſſèe a propaget 
la ſottiſe. Ce qu'elle te propoſe, c'eſt d' aveugler les 
hommes, de les &garer dans le labyrinthe d'une 
fauſſe ſcience. C'eſt peu que l' homme ſoit ignorant. 
L'ignorance eſt le point du milieu entre la vraie & la 
fauſſe connoiſſance. L'ignorant eſt autant au deſſus 
du faux ſavant qu au deſſous de homme d'eſprit. 
Ce que deſire le ſuperſtitieux, c'eſt que homme ſoit. 
abſurde : ce qu'il craint, c'eſt que l'homme ne se 
claire. A qui confie-t-il donc le ſoin de Pabrutir ? 
A des ſcholaſtiques. De tous les enfants d' Adam, 
ce ſont les plus ſtupides & les plus orgueilleux 5. 
» Le pur ſcholaſtique, ſelon Rabelais, tient entre 
» les hommes la place qu'occupe entre les animaux, 
„ celui qui ne laboure point comme le bhœuf; ne 
„porte point le bat comme la mule, n' aboye point 
» au voleur comme le chien, mais qui ſemblable 
v au inge, ſalit tout, briſe tout, mord le paſſant, 
„ & nuit a tous 4. N 

Le ſcholaſtique puiſſant en mots eſt foible en rai- 
ſonnements : auſſi que forme- t- il? des hommes ſa- 
vamment abſurdes & * 6 orgueilleuſement ſtupides. 
En fait de ſtupidité, je Vai deja dit, il en eſt de 
deux ſortes; Pune naturelle, l'autre acquiſe ; Pune 
Peffet de Iignorance , Pautre celui de l'inſtruction. 
Entre ces deux eſpeces d'ignorance ou de fſtupidite , 


quelle eſt la plus incurable? La derniere. L homme 
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cu ne fait rien peut apprendre; il ne Yagit que 
d'en allumer en lui le deſir. Mais qui fait mal & a 
par degres perdu fa raiſon en croyant la perfection- 
ner, a trop cherement achete fa ſottiſe, pour jamais 
y renoncer (1). L'eſprit Seft-il charge du poids d'une 
ſavante ignorance ? il ne s' leve plus juſqu'a la ve- 
rite. Il a perdu la tendance qui le portoit vers elle. 
La connoiſſance de ce qu'il ſavoit eſt en partie atta- 
chee a Voubli de ce qu'il fait. Pour placer un cer- 
tain nombre de verites dans ſa memoire , il faudroit 
ſouvent en deplacer le meme nombre d'erreurs. Or, 
ce deplacement demande du temps; & s'il fe fait 
enfin, C'eſt trop tard qu'on devient homme. On 
$etonne de Page ou le devenoient les Grecs & les 
Romains. Que de talents divers ne montroient- ils 
pas des leur adoleſcence? A vingt ans Alexandre 
deja homme de lettres & grand capitaine entrepre- 
noit la conquete de Orient. A cet age les Scipion 

& les Annibal formoient les plus grands projets, & 
executoient les plus grandes entrepriſes. Avant la 
maturite des ans Pompee, vainqueur en Europe, en 
Aſie & en Afrique, rempliſſoit univers de fa gloire. 
Or, comment ces Grecs & ces Romains a la fois 
hommes de lettres, orateurs, capitaines, hommes 
d' tat, fe rendoient - ils propres a tous les divers 
emplois de leurs republiques , les exercoient-ils, & 
ſouvent meme les abdiquoient - ils dans un age ou 
nul citoyen ne ſeroit maintenant capable de les rei- 


* 3 e 


(1) Un jeune peintre, Capres la mauvaiſe maniere de 
{on maitre , fait un tableau, le prèſente a Raphael : Que 
penſez - vous de ce tableau, lui dit-il : Que vous ſauriex 

bientöt quelgue choſe , repond Raphael , ſi yous ne ſavier rien. 
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plir? Les hommes d'autrefois ẽtoient - ils differents 
de ceux d' aujourdhui? leur organiſation etoit - elle 
plus parfaite ? non fans doute : car dans les ſciences 
& les arts de la navigation, de la phyſique, de Phor- 
logerie, des mathematiques , &c , l'on fait que les 
modernes Pemportent ſur les anciens. 

La ſuperiorits que ces derniers ont fi long-temps 
conſervee dans la morale, la politique & la legis- 
lation, doit donc etre regardee comme l'effet de leur 
Education. Ce n'etoit point alors à des ſcholaſtiques, 
c*etoit a des philoſophes qu'on confioit l' inſtruction 


de la jeuneſſe. L'objet de ces philoſophes etoit de 


former des heros & de grands citoyens. La gloire 
du diſciple reflechifſoit ſur le maltre: 0 toit ſa re- 
compenſe. 

L' objet d'un inſtituteur n'eſt plus le meme. Quel : 
interet a-t-il d' exalter Pame & Peſprit de ſes ele- 
ves? aucun. Que defire-t-i] ? Caffoiblir leur carac- 
tere, den faire des ſuperſtitieux , d'ejointer, fi je 
Foſe dire, les ailes de leur genie, detouffer dans 


leur eſprit toute vraie connoiffance * 7, & dans 


leur coeur toute vertu patriotique. | 
Les ſiecles d'or des ſcholaſtiques furent ces "API 
Fignorance, dont avant Luther & Calvin, les té- 
nebres couvroient la terre. Alors, dit un philoſo- 
phe Anglois , la ſuperſtition commandoit à tous 
les peuples. » Les hommes changes comme Nabu- 


» chodonoſor en brutes & en mules, <toient ſcel- 
„ les, brides, charges de peſants fardeaux ; ils ge- 


» mifſoient ſous le faix de la ſuperftition ; mais 
» enfin, quelques-unes des mules venant a ſe ca- 
» brer, elles renverſerent à la fois la charge & le 
» cavalier Ho 
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Nulle réforme à eſperer dans I'education tant 
qu'elle ſera confiee a des ſcholaſtiques. Sous de tels 
inſtituteurs, la ſcience enſeignèe ne fera jamais 
qu'une ſcience d'erreurs ; & les anciens conſerve- 
ront ſur les modernes, tant en morale qu'en poli- 
tique & en legislation , une ſuperiorits qu'ils de- 
vront, non à la ſuperiorite de Forganifation, mais, 
comme je Pai deja dit, a celle de leur inſtruction. 


De la ſechereſſe de ce ſujet & de la difficulte de le 


tiaiter. 


L'examen de la queſtion que je me ſuis propoſe, 
exige une diſcuſſion fine & approfondie. Toute diſ- 
cuſſion de cette eſpece eſt ennuyeuſe. | 
Qu un homme vraiment ami de Ihumanite & deja 
habitue à la fatigue de Vattention , liſe ce livre 
ſans degoſit : je men ſerai pas ſurpris. Son eſtime, 
ſans doute, me ſuſhroit, ſi, pour rendre cet ouvra- 
ge utile, je ne m'etois d'abord propote de le ren- 
dre agreable. Or, quelles fleurs jetter fur une queſ- 
tion auſſi grave & auſſi fericuſe. Je voudtois eclai- 
rer Phomme ordinaire; &, chez preſque toutes les 
nations, cet homme eſt incapable d' attention: ce 
qui Vapplique le degoiite; c'eſt ſur- tout en France 
que ces ſortes d' hommes ſont les plus communs. 

Quant aux gens du monde, ils ſont de plus en 
plus indifferents aux ouvrages de raiſonnement, 
Rien ne les pique que la peinture d'un ridicule, 8 
qui ſatifait leur malignite , ſans les arracher à leur 
pareſſe. Je renonce donc a Veſpoir de leur plaire. 
Quelque peine que je me donnaſſe, je ne réẽpan- 
drois jamais affez d'agrement tur un ſujet auſſi tec 3 
_ auſh ſerieux. 


10 DE L' HOM M RE, &c. 
Fobſerverai cependant que fi l'on juge des Fran- 
cots par leurs ouvrages, ou ce peuple eſt moins le- 
ger & moins frivole 9 qu'on ne le croit; ou PFef- 
prit de ſes ſavants eſt tres - different de Peſprit de 
la nation. Les idees de ces derniers m'ont paru 
grandes & elevees. Quils ecrivent donc & ſoient 
aſſures, malgre les partialites nationales, qu'ils trou- 
veront par-tout de juſtes appreciateurs de leur me- 
rite. Je ne leur recommande qu'une choſe, c'eſt 
d' oſer quelquefois dedaigner eſtime d'une ſeule na- 
tion, & de ſe rappeller qu'un eſprit vraiment eten- 
du, ne s attache qu a des ſujets interefſants pour tous 


les peuples. 


Celui que je traite eſt de ce genre. Je ne rap- 


pellerai les principes de PEſprie que pour les appro- 


fondir davantage, les preſenter ſous un point de 
vue nouveau, & en tirer de nouvelles conſequences. 
En geometrie, tout probleme non exactement re- 


ſolu, peut devenir Pobjet d'une nouvelle demon{- 
tration. Il en eſt de meme en morale & en politi- 


que. Qu'on ne ſe refuſe donc pas a Pexamen d'une 


queſtion ft importante, & dont la ſolution, &ail- 


leurs, exige Pexpoſition de verites encore peu 


| connues. 


La difference des eſprits eſt-elle Þ offer de la diffe- 
rence , ou de Porganiſation, ou de 7 education - cꝰ'eſt 


objet de ma 5 


% 
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SECTION I. 


Leducation neceſſairement differente des 
differents hommes eſt peut -etre la cauſe 
de cette inëgalitè des eſptits juſqu'a prè- 
ſent attribuce a Tincgale perfection des 
en 


CHAPITR E I. 


| Nul ne regoit la meme education. 


J *apprends encore: mon inſtruction n'eſt point en- 
core achevee. Quand le ſera-t-elle ? lorſque je n' en 
ſerai plus ſuſceptible : à ma mort. Le cours de ma 
vie neft proprement qu'une longue education. 
Pour que deux individus recuſſent preciſement les 
memes inſtructions , que faudroit-il ? quiils ſe trou- 
vaſſent preciſement dans les memes poſitions , dans 
les memes circonſtances. Une telle hypotheſe eſt 
impoſſible. Il eſt donc Evident que perſonne ne re- 
colt les mèmes inſtructions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre &duca- 
tion juſqu'au terme de notre vie? Pourquoi ne la 
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pas fixer au temps ſpecialement conſacre a Vinſtruc- 
tion, c'eſt-a-dire, à celui de Penfance & de I'ado- 
leſcence ? Je veux bien me renfermer dans cet eſpac: 
de temps. Je prouverai pareillement qu'il eſt impoſſi- 
ble à deux hommes d' acquèrir * les mE- 
mes idees. 


SECTION I. CH Ap. II. uy 


CHAPI TRE II 


Du moment o commence {education. 


Cen 2 Finſtant mème ou Fenfant recoit le mou- 
vement & la vie qu'il recoit ſes premieres inſtrue- 
tions. C'eſt quelquefois dans les flancs ou il eſt con- 
cu qu'il apprend à connoitre PFetat de maladie & de 
ſante. Cependant la mere accouche; Penfant s agite, 
pouſſe des cris; la faim Vechauffe ; il ſent un be- 
ſoin; ce beſoin deſſerre ſes levres, lui fait ſaiſir & 
ſucer avidement le ſein nouricier. Quelques mois 
gecoulent, ſes yeux ſe deſſilent, ſes organes ſe ſor- 
_ tifient : ils deviennent peu-a-peu ſuſceptibles de tou- 


tes les impreſſions. Alors le ſens de la vue, de 


Fouie, du goũt, du toucher, de Podorat, enfin tou- 
tes les portes de fon ame ſont ouvertes. Alors tous 
les objets de la nature s'y precipitent en foule, & 
gravent une infinnie d"idees (1) dans fa memoire. 
Dans ces premiers moments, quels peuvent Etre 
les vrais inftituteurs de Penfance ? les diverſes ſen- 
ſations qu'elle eprouve. Ce ſont a autant d'inſtructions 
qu'elle recoit. 
A-t-on donné 4 deux enfants le meme precep- 
teur, leur a-t-il appris a diſtinguer leurs lettres, 4 
lire, a reciter leur catechiſme, &c. on croit leur 


() Voyez Teloquent duicours de M. de Buffon ſus 
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avoir donne la meme Education. Le philoſophe en 
juge autrement. Selon lui, les vrais precepteurs 
de Penfance font les objets qui Penvironnent : c'eſt 
a ces inſtituteurs qu'elle doit preſque toutes ſes 
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CHAPITRE III 
Des inſtituteurs de Penfance. 


Un courte hiſtoire de Penfance de Phomme nous 
le fera connoitre. Voit-il le jour? mille ſons frap- 
pent ſes oreilles , & il n'entend que des bruits con- 
fus. Mille corps s offrent a ſes yeux, & ils ne lui 
preſentent que des objets mal termines. C'eſt inſen- 
ſiblement que Venfant apprend a entendre, a voir, 
à ſentir & a rectifier les erreurs d'un ſens par un 
autre ſens (1). 
Toujours frapps des memes ſenſations à la pre- 
ſence des memes objets, il en acquiert un ſouve- 
nir d autant plus net, que la meme action des ob- 
jets ſur lui eſt plus repetee. On doit regarder leur 
action comme la partie de fon education la plus 
conſiderable. 3 
CTCependant enfant grandit : il marche, & marche 
ſeul. Alors une infinite de chütes lui apprennent a 


anc. cu cl. 


(1) Les ſens ne nous trompent jamais. Les objets font 
toujours ſur nous I'imprefſion qu ils doivent faire. Une 
tour quarrèe me paroit-elle ronde a une certaine diftance ? 
Ceſt qu'a cette diſtance les rayons reflechis de la tour 
doivent ſe confondre , & me la faire paroitre telle; c'eſt 
qu'il eſt des cas ou la forme reelle des objets ne peu: 


etre conſtatèe que par le temoignage uniforme de pla- 
ſieurs ſens, | 
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conſerver ſon corps dans Fequilibre , & à gafſurer 


fur ſes jambes. Plus les chiites font douloureuſes; 
plus elles font inſtructives, & plus, en marchant , 
il devient adroit, attentif & precautionne. 
L'enfant s'eſt- il fortifie ? court- il? eſt- il deja en 
Etat de ſauter les petits canaux qui traverſent & ar- 
roſent les boſquets d'un jardin? c'eſt alors que, par 
des eſſais & des chiltes repetees, il apprend a pro- 
ier ſa ſecouſſe a la largeur de ces canaux. 
Vne pierre fe detache - t - elle de leur pourtour ? la 
voit-il ſe precipiter au fond des eaux, lorſqu'un bois 
ſurnage ſur leur ſurface? il acquiert en cet inſtant 
la premiere idée de la peſanteur. Que , dans ces 
canaux, il repèche cette pierre & ce bois leger , 
& que, par haſard ou par mal - adrefſe , Pun & 
Fautre tombent ſur ſon pied, Tinegal degré de 
douleur occafionnee par la chiite de ces deux corps, 
gravera encore plus profondement dans ſa me- 
moire Fidee de leur peſanteur & de leur dureté ine- 
gale. Lance- t· il cette meme pierre contre un des pots 
de fleurs ou une des caiſſes dorangers places le 
long de ces memes canaux ? il apprend que cer- 
| tains corps ſont briſés du coup — d'autres ré- 
ſiſtent. 
Il n'eft donc point d'homme eclaire qui ne voie 
dans tous les objets, autant d'inſtituteurs charges 
de I'education de notre enfance (i). 


(1) Si je decris rapidement les divers Etats de Fen- 
fance , Ceft que je crains Cennuyer le lecteur. Que lui 
de 
Mais 


Serien . CA. III. 9 
Mais ces inſtituteurs ne ſont- ils pas les memes 
pour tous? non: le haſard n'eſt exactement le më- 
me pour perſonne; & dans la ſuppoſition que ce 
ſoit à leur chiite que deux enfants doivent leur 
adreſſe à marcher , courir & ſauter, je dis qu'il eſt 
impoſſible que leur faiſant faire precifement le meme 
nombre de chiites & de chiites auſſi douloureuſes, 
le haſard fourniſſe a tous les memes inſtructions. 
Tranſportez deux enfants dans une plaine, un 
bois, un ſpectacle , une affemblee , enfin dans une 
boutique, ces enfants, par leur ſeule poſition phy- 
ſique, ne ſeront nt precitement trappes des memes 
objets, ni, par conſequent, affectes des mEmes ſen- 
ations. D'ailleurs, que de ſpectacles cifferents te- 
ront par des accidents journaliers fans ceſſe offerts 
aux yeux de ces memes enfants! | 
Deux freres voyagent avec leurs parents, &, 
pour arriver chez eux, ils ont a traverſer de lon- 
gues chaines de montagnes. L'aine tuit le pere par 
des chemins eſcarpes & courts. Que voit-il ? la na- 
ture ſous toutes les formes de l'horreur; des mon- 
tagnes de glaces qui s enfoncent dans les nues, des 
maſſes de rochers ſuſpendues fur la tète du voya- 
geur, des abymes ſans fond, enſin les cimes de 
tocs arides, d'ou les torrents ſe precipitent avec un 
bruit effrayant. Le plus jeune a fulvi fa mere dans 
des routes plus trequentees, ou li nature fe montre 
ſous les formes les plus agreables. Quels objets fe 
ſont offerts a lui? par-tout des coteaux plantes de 
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etats ? il ſuffit qu'il les parcoure. Il n'eſt pas neceſſaire que 
ma narration ſoit aui longue que Ventance de Fhomme 
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vignes & d''arbres fruitiers, par-tout des vallons ou 
ſerpentent des ruificaux , dont les rameaux entre- 
lacis partagent des prairies peuplees de beſtiaux. 

Ces deux freres auront dans le meme voyage vu 
des tableaux, recu des impreſſions tres-differentes. 
Or, mille haſards de cette eſpece peuvent produre 
les memes effets. Notre vie n'eſt, pour ainſi dire, 
qu'un long tiſſu d' accidents pareils. Qu'on ne te flatte 
donc jamais de pouvoir donner precilement les m6- 
mes inſtructions à deux entants. 

Mais quelle influence peut avoir ſur les cſprits une 
difference d inſtruction occationnee par quelque le- 
gere difference dans les objets environnants ? Eh! 
quot, ignoreroit- on encore ce qu'un petit nombre 
d'idégzs dificrentes & combinees avec celles que 
deux hommes ont deja en commun, peut produire 
de difference dans leur maniere totale de voir & 
de juger ? 

Au reſte, je veux que le hatard — toujours 
les memes be a deux hommes: les leur offrira-t-1] 
dans le moment ou leur ame eſt preciſement dans 
la meme fituation , & ou ces objets, en conle- 
quence „ doivent faire tur cux la meme umprefſion ? 
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De la differente impreſſion des objets ſur NOUS. 


ue des objets diferents produiſent fur nous 
des fenfations diverſes, c'eſt un fait. Ce que Pex- 
perience nous apprend encore , c'eſt que les me- 
mes objets excitent en nous des impreſſions dit- 
teérentes, ſelon le moment ou ils nous font prefen- 
tes : & c'eſt peut-Ctre a cette ditterence d'impreſ- 
fron qu'il faut principalement rapporter & la di- 
verſre & la grande incgalie Celprit appercue entre 
des hommes, qui, nourris dans les mCmes pays, 
eleves dans les memes habitudes & les mèémes 
maœurs, ont eu, d'ailleurs, a peu pres les memes 
objets ſous les yeux. 

II eſt pour ame des moments de calme & de 
repos, ou fa ſurface weſt pas meme troublce par 
le ſouffle le plus Ieger des paſſions. Les objets qu'a- 
lors le haſard nous prèſente, fixent quelquefois toute 
notre attention: on en examine plus a lotfir les 
differentes faces, & Fempreinte qu'ils font tur no- 
tre memoire en eſt d'autant plus nette & d autant 
plus protonde. 

Les haſards de cette eſpece font tres-communs , 
ſur-tout dans la premiere jeuneſſe. Un enfant fait 
une faute, &, pour le punir, on l'enferme dans fa 
chambre; il y eft ſeul. Que faire ? il voit des pots 
de fleurs fur la fenCtre : il les cueille: il en conſi- 
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dere les couleurs, il en obſerve les nuances; fon 
defoeuvrement ſemble donner plus de fineſſe au ſens 
de fa vue. Il en eſt alors de l' enfant comme de Fa- 
veugle. Si, commune:nent il a le ſens de Pouie & 
du tact plus fin que les autres hommes, c'eſt qu'il 
n'eſt pas diſtrait comme eux par faction de la lu- 
miere ſur fon œil; c'eſt qu'il en eſt d' autant plus 
attentif, autant plus concentre en lui-mCine , & 
qu'enſin, pour ſuppleer au ſens qui lui manque, il a, 
comme le remarque M. Diderot, le plus grand in- 
tẽrèt de perfectionner les ſens qui lui reſtent. 
L'impreſſion que font fur nous les objets, depend 
principalement du moment ou ces objets nous frap- 
pent. Dans l'exemple ci-deſſus, c'eſt Pattention que 


 Ieleve eft, pour ainſi dire, fred de preter aux ſeuls 


objets qu'il ait ſous les yeux, qui, dans les couleurs 


& la forme des fleurs, lui fait decouvrir des diffé- 


rences ſines, qu'un regard diſtrait, ou un coup-d'œil 


ſuperficiel ne lui et pas permis d' appercevoir. C'eſt 


une punition ou un hafard pareil, qui ſouvent de- 


cide le gout d'un jeune homme, en fait un peintre 


de fleurs, lui donne d'abord quelque connoiſſance 
de leur beauté, entin l'amour des tableaux de cette 
eſpec2. Or, à combien de hatfards & d'accidents 


ſemblables Veducation de Fenfance n'eſt-elle pas 
ſoumiſe? & comment imaginer qu'elle puiſſe Ctre 


la meme pour deux W, Que d'autres cauſes, 
d'ailleurs, Soppoſent a ce que les enfants , foit dans 
les colle des, foit dans la maiſon paternelle, regoi- 
vent les memes inſtructions! 


* 
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De [education des Colleges. 


O. veut que les enfants aient recu les mEmes 
inſtructions, lorſqu'is ont && Eleves dans les mè- 
mes colleges. Mais a quel age y entrent- ils 7 a fept 
ou huit ans. Or, a cet àge, ils ont deja charges leur 
m<cmoire d'idees, qui, dues en partie au haſard, 
en partie acquiſes dans la maiſon paternelle, fot 
dependantes de I'etat du caractere, de la fortune 
Ec des richeſſes de leurs parents. Faut-il donc - 
tonner ſi les enfants entres au college avec des 
idees ſouvent fi differentes, montrent plus ou moins 
d'ardeur pour I'ctude , plus ou moins de goiit pour 
certains genres de ſcience , & fi leurs idées deja 
acquiſes, ſe mèlant a celles qu on leut donne en com- 
mun dans les écoles, les changent & les alterent 
conſidèrablement? Des idees ainſi alterees fe com- 
binant de nouveau entre elles, doivent ſouvent don- 
ner des produits inattendus. Dela cette inegahte des 
eſprits, & cette diverſite de golits obſervee dans 
les eleves du mCGme college (1). 

En eft-il ainſi de education domeſtique ? 


1 


— 


—— 


(1) Fobſerverai d'ailleurs que c'eſt au haſard, C'eſi- 
à-· dire, a ce que le maitre nenſeigne pas, que nous de- 
vons la plus grande partie de notre inſtruction. Celui 
dont le ſavoir fe borneroit aux vérité qu'il tient de ia 
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CHAPITRE VI. 
De {Education domeſti ue. 


8 forte ' education eſt ſans doute la plus uni- 


forme: elle eſt plus la meme. Deux treres eleves 


chez leurs parents ont le meme precepteur , ont a 
peu pres les memes objets ſous les yeux; ils liſent 
les memes livres. La difference de Faze eſt la ſeule 
qui paroiſſe devoir en mettre dans leur inſtruction. 
Veut-on la rendre nulle ? ſuppoſe-t-on a cet effet 
deux freres jumeaux ? ſoit : mais auront-ils eu la 


meme nourrice? qu"importe ? il importe beaucoup. 


Comment douter de influence du caractere de la 
nourrice fur celui du nourriſſon? on n'en doutoit 


pas du moins en Grece , & Fon en eſt aſſurè par 


le cas qu'on y faiſoit des nourrices Lacèdémo- 
niennes. 

En effet, dit Plutarque, ſi le Spartiate, encore à 
la mamelle, ne crie point; s'l eſt inacceſſible a la 
crainte, & deja patient dans la douleur; c'eſt fa 
nourrice qui le ren tel. Or, en France comme en 
Grece, le chcix d'une nourrice ne peut donc Ctre 
indifferent. 


—ñĩ 
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govvernante on de fon precepteur , & aux faits conte- 
nus dans le petit nombre de livres qu'on lit dans les 
claſſes, ſeroit, ſans contredit, le plus ſot enfant du 
monde. 


e b r 
Mais je veux que la meme nourrice ait allatte 
ces jumeaux, & les ait eleves avec le mme oi. 
Himagine-ton que, reinis par elle a leurs parent*, 
les peres & mere; aient pour ces deux entants pre- 
ciſement le mime degré de tendrefle ; & que la 
preterence donnee, ſins sen appercevoir, a Fun des 
deux, n'ait nulle influence tur fon education? Veut- 
on encore que le pers & la mere les cherifſent eg1- 
lement? en ſera-t-il de meme des domeſtiques? le 
precep'eur naura-t-il pas un bien-aime 2 Pamine 
qu'il temoignera à l'un des deux enfants, fera-t-elle 
long-temps ignotèe de Fautre? Thumeur ou la pa- 
tience du maitre, la douceur ou la teverite de ſes 
lecons, ne produiront- elles fur eux aucun effet? 
ces deux jumeaux enſin jouiront: ils tous deux de la 
meme ſantè : 

Dans la carriere des arts & des iciences que tous 
deux parcouroient d abord d'un pas gal, ft le pre- 
mier eſt arrètè par quelque malaclie, $'il laiſſe pren- 
dre au ſeconel trop d' avance fur lui, Vetude lui de- 
vient odieuſe. Un enfant perd-il Petpoir de fe diſ- 
inguer ? eſt- il force dans un genre de reconnoitre 
un certain nombre de Hey nana il devient dans ce 
mcme genre incapable de travail & d'une applica- 
tion vive. La crainte meme du chitiment eſt alors 
:mpuiſſante. Cette crainte fait contracter à un en- 
fant Fhabitude de Pattention , lui fait apprendre à 
lire, lui fait ex&cuter tout ce qu'on lui commande; 
mais elle ne lui inſpire pas cette ardeur ſtuclieuſe, 
teul garant des grands fucces. C'eſt Vemulation qu! 
produit les genies, & c'eſt le deſir de 5illuftrer qui 
cree les talents. C'eft du moment ou iamour de la 
Zloire le fait ſentir 2 Fhomme , & fe developpe en 
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lui, qu'on peut dater les progres de fon eſprit. Je 
Fai toujours penſé, la ſcience de Peducation n'eſt 
peut- tre que la ſcience des moyens d'exciter Té- 
mulation. Un ſeul mot Peteint ou Iallume. Leloge 
donne au ſoin avec lequel un enfant examine un 
objet, & au compte exact qu'il en rend, a quel- 
que fois ſuffi pour le douer de cette eſpece d atten- 
tion a laquelle il a dit dans la ſuite la ſuperiorite de 
ſon eſprit. L'education recue, ou dans les colleges, 
ou dans la maiſon paternelle, n'eſt donc jamais la 
meme pour deux individus. 

Paſſons de Feducation de Tenfance à celle de 
Fadoleſcence. Qu'on ne regarde pas cet examen 
comme ſuperflu. Cette ſeconde education cſt la plus 
importante. L'homme alors a Cautres inſtituteurs 
qu'il eſt utile de faire connoitre. D'ailleurs, c'eſt 
dans Tadoleſcence que fe decident nos golits & nos 
talents. Cette ſeconde Education, la moins uni forme 
& la plus abandonnee au haſard, eſt en meme 
s la plus propre a confirmer la verite de mon 
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De [elueation de Taloleſcence. 


Cen au ſortit du college, c'eſt 4 notre entree dans 
le monde que commence Feducation de Padolef- 
cence. Eile eſt moins la meme : elle eſt plus varice 
que celle de Fentance , mais plus dependante du ha- 
ſard, & fans doute plus importante. L'homme alors 
eſt aſſiége par un plus grand nombre de ſenſations. 
Tout ce qui Ienvironnc le frappe, & le frappe 
vivement. 

C'eſt dans Tage ou certaines paſſions s reins. 
que tous les objets de la nature agiſient & pelent le 
plus fortement iur lui. C'eſt alors qu'il recoit l'inſ- 
truction la plus efficace, que ſes goiits & fon ca- 
ractere fe fixent, & qu'enſin plus libre & plus lui- 
meme, les paſſions allumees dans ton cœur deter- 
minent ſes habitudes, & ſouvent toute la conduite 
_ de ſa vie. | 

Dans les enfants, la difference de Fefprit & du 
caractere n'eſt pas toujours extremement ſenſible. 
Occupes du meme genre d'études, foumis a la mò- 
me regle, a la meme diſcipline, & d ailleurs ſans 
paſſions, leur extérieur eſt afſez le meme. Le germe 
dont le developpement doit mettre un jour tant de 
diſterence dans leurs goũts, ou n'eſt point encore 

forme, ou eſt encore imperceptible. Je compare 
deux enfants à deux hommes allis ſur un meme ter- 
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tre, mais dans une direction diffirente. Qirils ſe 
levent & ſuivent en marchant la direction dans la- 
quelle ils fe trouvent, ils s'eloigneront inſenſibla- 
ment, & ſe perdront bientot de vue, a moins quien 
changeant de nouveau leur direction, quelque ac- 
cident ne les rapproche. | 

La refſemblance des enfants eſt dans les colleges 
Feffet de la contrainte. En ſortent- ils? la conttainte 
ceſſe. Alors commence, comme je Pai dit, la ſe- 
conde education de homme; education d' autant 
plus ſoumiſe au haſard, qu'en entrant dans le mon- 
de, adoleſcent ſe trouve au milieu d'un plus grand 
nombre d' objets. Or, plus les objets environnants 
ſont multiplies & varies, moins le pere ou le maitre 
peut s aſſurer du reſuitat de leur impreſſion ; moins 
Pun & Pautre ont de part a Peducation d'un jeune 
homme. 

Les nouveaux & principaux inſtituteurs de Vado- 
leſcent ſont la forme du gouvernement ſous laquelle 
il vit, & les mceurs que cette forme de gouverne- 
ment donne a une nation. Maitres & diſciples, tout 
eſt ſoumis a ces inſtituteurs : ce font les principaux : 
cependant ce ne fort pas les ſeuls de la jeuneſſe. 
Au nombre de ces inftituteurs , je compte en- 
core le rang qu'un jeune homme occupe cans le 
monde ; fon état d'incigence ou de richeſſes, les 
focietes dans leſquelles il fe he (1); enſiu ſes amis 
tes lectures & tes maitreſies. Or, c'eſt du haſard 


— — 


(1) Cherche- ton la compagnie des hommes inſtrults? 
vir- on hahituellement avec ſes ſup2ricurs en eſprit? on 
s eclaire; c'eſt, me diſoit un jour un auteur celebre , au 
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qu'il tient ſon etat opulence ou de pauvrete : le 

hatard preſide au choix de fes focietes * 10, de 
ſes amis, de ſes lectures & de ſes maitreſſes. I 
nomme donc la pl.part de ſes inſtituteurs. De 
plus, ceſt le hafard qui, le plagant dans telles ou 
telles poſitions, allume, eteint ou modifie ſes 
golits & les paſſions, & qui par conſequent a la 
plus grande part à la tormation meme de fon carac- 
tere. Le caractere eſt dans homme Peffet immeclaat 
de 1&5 3 & ſes paſſions ſouvent eſſet im- 
mèdiat des fituations ou il fe trouve. 

Les caracteres les plus tranches font quelque fois 
le produit d'une infinite de petits accidents. C'eſt 
d'une in{tinits de fils de chanvre que fe compoſent 
les plus gros cables“ 11. I weſt point de change- 
ment que le haſard ne puiſſe occaſionner dans le 
caractere d'un homme. Mais pourquoi ces change- 
ments $operent-i!s preſque toujours àᷣ fon inſu? c'eſt 
que pour les appercevoir, il faudroit qu'il portit 
fur lun - meme œil le plus ſevere & le plus obſer- 
vateur. Or, le plaiſir, la frivolite , ambition, la 
pauvrete, &c, le detournent également de cette ob- 
ſervation. Tout le diſtrait de lui-mème. On a d'ail- 
leurs tant de reſpect pour fot, tant de veneration 
pour fa conduite; on la regarde comme le produit 
de rcilextons fi ſages & fi profondes, qu'on s'en 
permet rarement Pexamen. L'orgueil $'y refuſe, & 
Jon obuit a Forgueil. 

Le hatard a donc fur notre Education une in- 


deſir que j; eus toujours de mentret enir avec de tels kom- 
mes, que je dois mes foibles talents. — 
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flucnce neceſſaire & conliderable. Les evcncinents 
de notre vie tont ſouvent le produit des plus petits 
haſarde. Je ſais que cet aveu repugne a notte vanite, 
Elle ſuppoſe toujours de grandes cauſes a des effets 
qu'elle regarde comme grands. C'eſt pour detruire 
les illuſions de Forgueil , qu'empruntant le ſecours 


des faits, je prouverai que c'eſt aux plus petits ac- 


cients que les citoyens les plus illuſtres ont été 
quelquetors redevables de leurs talents. D'où je 
conclurai que le haſard agiſſant de la meme maniere 


fur tous les hommes, ſi ſes effets ſur les eſprits or- 


dinaires font moins remarques , c' eſt uniquement 
parce que ces ſortes defprits ſont moins remar- 


quables. 
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CHAPITRE in 


Dies lufurds uE, x nos deivons forvent les hommes 


10 TH res. 


Pour premier exemple, je citerai VM. de Vaucanſon. 
Sa devote mere avoit un directeur: il habitoit une 
cellule à laquelle la falle de Phorloge ſervoit anti- 


chambre. La mere rendoit de frequentes viſites 2 


ce directeur. Son fils Paccompagnoit juſque dans 
Pantichambre. C'eſt là que feul & déſœuvrè il pleu- 
roit d'enmii, tandis que {a mere pleuroit de repen- 
tir. Cependant, comme on pleure & qu'on s'ennuie 
toujours le moins qu'on peut; comme dans Perat 
de defovuvrement il n'eft point de fenfations indiffc- 
rentes, le jeune Vancanſon bientòt frappè du mou- 
vement toujours egal d'un balancier, vent en con- 
noltre la cauſe. Sa curiofite Seveille. Pour la ſatiſ- 
faire , il s'approche des planches ou Phorloge eſt 
renfermee. Il voit a travers les fentes Fengrainement 
des roues, decouvre une partie de ce mechaniſme , 
devine le reſte, projette une pareille machine, 
execute avec un cotiteau & du bois, & parvient 
enſin a faire une horloge plus ou moins parfaite. 
Enconrage par ce premier fucces, fon goilt pour les 
mechaniques te decide; ſes talents ſe developpent , 
& le meme gceme qui lui avoit fait exécuter une 
horloge en bois, lui laiſſe entrevoir dans la perſ- 
pective la potiibilite du fliteur automate. 

Un hafard de la meme eſpece alluma le genie de 
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Milton. Cromwel meurt : fon fils lui ſuccede : il eit 
chaſſè de VAngleterre. Milton partage fon intor- 
tune, perd la place de {ecretaire du protecteur ; il 
eſt empriſonne, puis reliche , puis force de s'exller. 
Il fe retire enfin a la campagne, & la, dans le loiſir 
de la retraite & de la ditgrace, il compole le poc- 
me, qui , -projette Cans ta jeuneſſe, Pa place au 
rang des plus grands hommes. 

of EY elit , comme {on pere, toujours ete 


marchand de laine; fi ſa mauvaile conduite ne Peiit 


force de quitter fon commerce & fa province; $'l 
ne fe füt point aſſociè a des libertins, n'eut point 
vole des daims dans le parc d'un lord, n'eùt point 


ete pourſuivi pour ce vol, welt point ete réduit a 
ſe ſauver a Londres, a sengager dans une troupe de 
comèdiens, & qu'enſin ennuyè d'etre un acteur me- 


diocre * 12, il ne ſe füt pas fait auteur, le ſenſé 


Shakęſpear n'eut jamais ete le celchre Shakeſpear; 


& quelque habilete qu'il eũt porte dans fon com- 
merce de, laine , fon nom n'etit point illuſtrè l' An- 
gleterre. 

C'eſt un haſard a peu pres ſemblable qui decida 
le got de Moliere pour le theatre. Son grand-pere 
amoit la comedie, il Py menoit fouvent ; le jeune 
homme vivoit dans la diſlipation : le pere, s'en ap- 
percevant , demande, en colere, fi Pon veut faire 
de fon fils un comedien. Plat a Dieu! repond le 


grand-pere, qui fut auſje bon acteur que Montroſe. 


Ce mot frappe Ie jeune Moliere : il prend en de- 


got fon meter ; & la France doit fon plus grand 


comique'au hatarcd de cette reponte. Mokere , tapii- 
ſier habile , n' et jimas Ete cite parmi les Stands 
hommes de ſa nation. 


Stein ECmHar VIII fi 
Corneille aune: il fait des vers pour ſa maitreſſe, 
devient poëte, compole Alete, puis Cinny, Ro- 
dogune, XC, il eſt Phonneur de ton pays, un objet 
d Emulation pour la e E Corneille tage tut reſte 
avocaàt: il eüt compole des factums oublies comme 
les cauſos qu'il cut defendu. Et c'eſt ain que la de- 
votion d'une mere, la mort de Cromwel, un vol 
de daims, Vexclamition d'un vieillard & la beauté 
d'une temme, ont, en des genres dificrents , donné 
cinq hommes illuſtres a Europe (1). 

Je ne finirois pas ſi je voulois donner la liſte de 
tous les ecrivains cclebres par leurs talents, & re- 
 devables de ces talents a de femblakles haſards. Plu- 
ficurs philoſophes adoptent fur ce point mon opi— 
nion. M. Bonnet (2), comme moi, compare le gé— 
nie au verre ardent qui ne brite communement que 
dans un point. Le gènie, ſelon nous, ne peut tre 
que le produit d'une attention forte & concentrce 
dans un art ou une ſcience; mais a quot rapporter 
ceite attention? au goũt vit qu'on te ſent pour cet 
art ou cette tcience. Or, ce gotit n'eſt pas un pur 
don de la nature (3). Nait - on tans idées? on nait 
auſſi ſans gout. On peut donc les regarder comme 


(1) On dira fans doute que de ſemblables halards ne 
produiſent de tels eftets que fur des hommes organes 
d'une certaine maniere. Je repondrui a cette Objection 
dans la ſe&tion ſuivante. | 

(2) Vovez ſon Effai analytique des faculics de I'ame.— 

(3) Si les enfants ont rarement le goùt qu'on veur leur 


inſpirer, c'eſt la faute de leurs inſtitutcurs, & non celle 
de leur organiation. 


32 DE I'HO M Mx. 
des acquiſitions (1) dues aux poſitions ou l'on fe 
trouve. Le genie eſt donc le produit eloigne Veve- 
nements ou de hafards a peu pres pareils a ceux que 
ſa cs ” 2 Es 

M. Rouſſeau neſt pas de cet avis. Lui - meme 
cependant eſt un exemple du pouvoir du hafard. 

En entrant dans le monde, la fortune Fattache a 
la ſuite d'un ambaſſadeur. Une tracaſſerie avec ce 
miniſtre lui fait abandonner la carriere politique“ 15, 
& ſuivre celle des arts & des ſciences; il a le choix 
entre Peloquence & la muſique. Egalement propre 
a rèuſſir dans ces deux arts, fon goùt eſt quelque 
temps incertain : un enchaincment particulier de 
circonſtances lui fait entin preterer Feloquence : un 
ainement d'une autre elpece oiit pu ea faire un 
ien. Qui fait ſi les faveurs d'une belle canta- 
trice n'euſſent pas produit en lui cet effet * 16. Nul 
ne peut du moins aſſurer que du Platon de la Fran- 
ce, Pamour alors n'en elit pas falt FOrpace. Mais 
quel accident particulier fit entrer M. Rouſſeau dans 
la carriere de Feloquence ? C'eſt fon ſecret ;, je 
Fignore. Tout ce que je puis dite, c'eſt qu'en ce 
genre ſon premier ſuccès ſuthioit pour fixer fon 
choix. | 

Lacademie de Dijon avoit propoti un prix d' lo- 


— 


(1) La ſeule difpoſtion qu en nut ſſant homme apporte 
a la ſcience, eſt la faculte de comparer & de combiner. 
En effet toutes les operations de fon efprit fe rèduiſent 
neceffairement à Vobſervation des rapports que les objets 
ont entre eux & avec lui. Jexaminerai dans la ſedtion 
ſuivante, ce qu'eſt en nous cette facuite. 


QUENCE, 
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guence. Le ſujet étoit bizarre (1). Il s'agiſſoit de 
ſavoir, /# les ſciences etotent plus nuiſibles qu utiles 
4 Lt ſociete. La ſeule maniere piquante de traiter 
cette queſtion , c'etoit de prendre parti contre les 
ſciences. M. Rouſſeau le ſentit. Il fit fur ce plan un 
diſcours èloquent qui meritoit de grands eloges , & 
qui les obtint. Ce ſucces fit Epoque dans fa vie. De 
la, fa gloire, ſes infortunes & ſes paradoxes. 

Frappe des beautes de fon propre diſconrs , les 
maximes de Porateur * 17 deviennent bientot celles 
du philoſophe; & de ce moment, livre a Pamour 
du paradoxe, rien ne lui coùte. Faut- il, pour de- 
tendre ſon opinion, ſoutenir que l' homme abſolu- 
ment brute, Phomme ſans art, fans induſtrie, & 
intérieur à tout ſauvage connu, eſt cependant & 
plus vertueux, & plus heurcux que le citoyen po- 
hce de Londres & d' Amſterdam 2 Il le ſoutient. 

Dupe de ſa propre eloquence , content du titre 
d' orateur, il renonce à celui de philoſophe, & ſes 
erreurs deviennent les conſèquences de fon premier 
ſucces. De moindres cauſes ont ſouvent produit de 
plus grands effets. Aigri enſuite par la contradiction, 
ou peut-Ctre trop amoureux de la fingularite, M. 
Rouſſeau quitte Paris & tes amis. Il ſe retire a Mont- 
morenci * 18. Il y compole, y publie fon Emile, 
y eſt pourſuivi par l'envie, Pignorance & l'hypo- 
eriſie. Eſtimè de toute l'Europe pour fon eloquence, 
i] eſt perſecute en France. On lui applique ce paſ- 


2 MB. mY 1 — I n 5 — * * 


(1) Celui qui propoſa ce prix crut apparemment que 
le teul moyen d' etre auſſi eſtimable que rout autre, c'elt 
que tout autre füt auſh ignorant que lui. — 


Tome III. C 
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ſage : Cruciatur ubi eſt , laudatur ubi non eſt (1). 
Oblige enfin de fe retirer en Suiſſe, de plus en plus 
irrite contre la perlecution, il y ecrit la fameuſe 
lettre adreſſẽe à Parcheveque de Paris; & c'eſt ainſi 
que toutes les idées d'un homme, toute ſa gloire 
& ſes infortunes , ſe trouvent ſouvent enchainees par 
le pouvoir inviſible d'un premier evenement. M. 
Rouſſeau, ainſi qu'une infinite d' hommes illuſtres, 
peut donc ètre regarde comme un des chefs - d' u- 
vre du hafard. 
Qu'on ne me reproche point de m'Ctre arrcte 4 
conſidèrer les cauſes auxquelles les grands hommes 
ont EtE {i ſouvent rede vables de leurs talents : mon 
ſujet m'y forcoit. Je ne me ſuis point appeſanti tur 
les details. Je ſavois qu' amoureux des grands talents, 
peu importe au public les petites cauſes qui les pro- 
duiſent. Je vois avec plaifir un fleuve rouler majeſ- 
tueuſement ſes flots a travers la plaine : mais c'eſt 
avec effort que mon imagination remonte juſqu'a 
ſes ſources, pour y raſſembler le volume des eaux 
necefſaires a ſon cours. C'eſt en maſſe que les ob- 
Jets ſe preſentent a nous: c'eſt avec peine qu'on le 
prete a leur decompoſition. Je me perſuade diffici- 
lement que la comete qui traverſe impetueuſement 
notre univers, & le menace de ruine , ne ſoit qu'un 
compole plus ou moins grand d'atòmes inviſibles. 
En morale comme en phyſique , le grand ſeul 
nous frappe. On ſuppoſe toujours de grandes cau- 


ſes a de grands effets. On veut que des fignes dans 


(1) Cette ſentence eft appliquable a preſque tous les 
philoſophes dont les ecrirs ont obteau Veſtime publique. 
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le ciel annoncent la chüte ou les revolutions des 
empires. Cependant que de croiſades entrepriſes ou 
ſuſpendues , de revolutions executees ou prevenues, 
de guerres allumees ou eteintes par les intrigues d'un 
pretre , d'une femme, ou d'un miniſtre. C'eſt faute 
de memoires , ou d'anecdotes ſecretes, qu'on ne 
retrouve. pas par- tout le grand de la ducheſſe de 
Marleborough (1). 

Qu'on applique aux ſimples 8 ce que je 
dis des empires. L'on voit pareillement que leur Ele- 
vation ou leur abaiſſement, leur bonheur ou leur 
malheur , font le produit d'un certain concours de 
circonſtances & d'une infinite de haſards unprevus 
& ſteriles en apparence. Je compare les petits ac- 
cidents qui preparent les grands evenements de no- 
tre vie, à la partie chevelue d'une racine , qui Sin- 
ſinuant inſenſihlement dans le; fentes C un rocher, 
y groſſit pour le faire un jour eclater. 

Le haſard a (2) & il aura donc toujours part à 
notre education , & ſur- tout a celle des hommes de 


* 
r » —_ _— 
e 


(1) Une grande icrete dans la matiere ſeminale allu- 
ma, diſent les médecins, la violente paſſion d' Henri VIII 
pour les femmes. C'eſt donc a cette àcretè que I'Angle- 
terre dut la deſtruction du papiſme. L'hiſtoire perdroit 
peut - Etre de ſa nobleſſe & de fa dignite , fi l'on Etoit 
toujours attentif à remonter ainſi juſqu aux cauſes ſecre- 
tes des grands Evenements : mais elle en ſeroit bien plus 
inſtructive. 

(2) Javertis le lecteur que par ce mot de haſard, j en- 
tends Venchainement inconnu des cauſes propres a pro- 


duire tel ou tel effet, & que je n'emploie jamais ce mot 
dans une autre fignification, 


C 2 
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genie, En veut-on augmenter le nombre dans une 
nation 2 qu'on obſerve les moyens dont ſe ſert le 
haſard, pour inſpirer aux hommes le deſir de Sil- 
luſtrer. Cette obſervation faite, qu'on les place a 
deſſein & frequemment dans les memes poſitions , 
ou le haſard les place rarement, c'eſt le ſeul moyen 
de les multiplier. 
Leducation morale de Phomme eſt maintenant 
preſque en entier abandonne? au Ha ard. Pour la per- 
fectionner, il faudroit en diriger le plan relative- 
ment a Putilite publique, la tonder fur des princt- 
pes ſimples & invariables. C'eſt unique maniere 
de d:minuer Finfluence que le halard a tur elle, & 
de lever les contradictions qui ſe trouvent & doi- 
vent neceffairement ſe trouver entre tous les divers 
preceptes de leducation actuelle. 
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Cc HAPIT R E IX. 


Des cauſes principales de la contra dickion des 
preceptes fur PFeducation. 


E., Europe & fur-tout dans les pays catholiques , 
fi tous les preceptes de education font contradic- 
toires, c'eſt que Finſtruction publique y eſt contice 
a deux puiſſances, dont les intèrèts font oppoles 6 
& dont les preceptes , en conſequence, doivent C:re 
contraires & différents: 


L'une, ef? li paiſſance ſpirituelle : 
L'autre, eſſ la puiſſunce temporelle. 


La force & la grandeur de cette derniere depend 
de la force & de la grandeur meme de PFempire 
auquel elle commande. Le prince n'eſt vraiment 
fort que de la force de fa nation. Ou'elle ceſſe de- 
tre reſpeQee , le prince ceſſe d etre puiſſant. Il de- 
fire & doit deſirer que ſes ſujets foient braves, in- 
duſtrieux, eclaires & vertueux. En eſt- il ainſi de la 
puiſſance ſpirituelle 2 non : ſon interet n'eſt pas le 
meme. Le pouvoir du pretre eſt aitache a la ſuperſ- 
tition & a la ſtupide credulite des peuples. Peu lui 
unporte qu'ils Dient eclaires 3 moins ils ont de lu- 
mieres , plus ils ſont dociles a ſes deciftons. L'inte- 
ret de la puiſſance fpirituelle n'eſt pas lie a Tintérèt 
d'une nation, mais a Vinteret d'une ſecte. 

Deux peuples ſont en guerre; qu'importe au pas 
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pe lequel des deux ſera eſclave ou maitre , fi le 


vainqueur lui doit etre auſſi ſoumis que le vaincu ! 


Que les Frangois ſuccombent ſous les efforts des 


Portugais; que la maiſon de Bragance monte fur 
le trone des Bourbons , le pape ne voit dans cet 
Eevenement qu'un accroiſſement a ſon autorite. 
Qu'eſt-ce que le ſacerdoce exige dune nation ? une 
ſoumiſſion aveugle, une credulite ſans bornes & 
une crainte puerile & pan:que. Que cette nation » 
d'ailleurs, ſe rende celebre par ſes talents ou ſes 
vertus patriotiques, c'eſt ce dont le clerge ' occupe 
peu. Les grands talents & les grandes vertus font 
preſque inconnues en Eſpagne , en Portugal, & par- 
tout ou la puiſſance ſpirituelle eſt la plus redoutée. 
L'ambition, il eſt vrai, eſt commune aux deux 
puiſſances; mais les moyens de la ſatisfaire ſont bien 


differents. Pour $'elever au plus haut point de la 
grandeur, Pune doit exalter dans homme, & l'au- 


tre y detruire les paſſions. 


Si C'eſt a Tamour du bien public, de la juſtice, 


de la richeſſe, de la gloire, que la puiſſance tem- 
porelle doit ſes guerriers, ſes magiſtrats, ſes nego- 
ciants & ſes ſavants; ft c'eſt par le commerce de 


ſes villes, la valeur de ſes troupes, Pequite de ſon 


ſenat, le genie de ſes ſavants, que le prince rend fa 
nation reſpectable aux autres nations, les paſſions 
fortes & dirigees au bien general ſervent donc de 
baſe a fa grandeur. 

_ Ceft, au contraite, ſur la deſtruction de ces mè- 
mes paſhons que le corps ecclefiaſtique fonde la 
ſienne. Le pretre eſt ambitieux ; mais ambition lui 


eſt odieuſe dans le laic. Elle s'oppolſe à ſes deſ- 


ſeins. Le projet du pretre eſt d'cteindre en Phomme 


: 
g 


— 
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tout deſir, de le degoſiter de ſes richeſſes, de ton 
pouvoir, & de profiter de fon degolit pour “ap- 
proprier Pun & [autre * 19 : le ſyſtome religicux a 
toujours été dirigs fur ce plan. 

Au moment ou le chriſtianiſme Setablit , que pre- 
cha-t-il 2 la communaute des biens. Qui fe pretenta 
pour depolitaire des biens mis en commun? le pre- 


tre. Qui viola ce depot, & Fen fit proprictaire ? le 
pretre. Lorſque le bruit de la fin du monde fe re- 


pandit , qui Paccredita ? le prètre. Ce bruit etoit fa- 
vorable a tes deſſeins; il elpera que, trappes d'une 
terreur panique , les hommes ne connoitroient plus 
qu'une ſeule affaire (affaire vraiment importante) 
celle de leur ſalut. La vie, leur diſoit- on, neſt 


qu'un paſſage. Le ciel eſt la vraie patrie des hom- 


mes: pourquoi donc ſe livrer à des affections ter- 
reſtres? Si de tels diſcours n' en detacherent point 
entièrement le laic, ils attièdirent du moins en lui 
Famour de la parente, de la gloire, du bien public 
& de la patrie. Les heros alors de vinrent plus rares, 
& les ſouverains frappes de Teſpoir d'une grande 
puiſſance dans les cieux, conſentirent quelquefois à 
remettre au ſacerdoce une partie de leur autorite 
ſur la terre. Le pretre s'en ſaiſit, &, pour ſe la con- 
ſerver, decredita la vraie gloire & la vraie vertu. 
Il ne ſouffrit plus qu'on honorat les Minos, les Li- 
curgue , les Codrus , les Ariſtides, les Timoleon , 
enfin tous les dèfenſeurs & les bienfaiteurs de leur 
patrie. Ce furent d'autres modeles qu'il propoſa. II 


inſcrivit d autres noms dans le calendrier; & on 


le vit, a ceux des anciens heros, ſubſtituer celui 
d'un St. Antoine, d'un St. Crepin , d'une Ste. Clai- 
re, d'un St. Fiacre , d'un St. Francois, enhn le 

C 4 


40 DE IL HOMMX. 
nom de tous ces ſolitaires qui, dangereux a la ſo- 
ciete par exemple de leurs folles vertus, fe reti- 
rojent dans les cloitres & dans les déſerts, pour y 
vegéter, & y mourir inutiles * 20. 

D'après de tels modeles, le facerdoce fe flatta 
d' accoutumer les hommes a regarder la vie comme 
un court voyage. Il crut qu' alors ſans defirs pour 
les biens terreſtres, ſans amitie pour ceux qu'ils 
rencontreroient dans leur voyage, ils deviendroient 
également indifferents à leur propre bonheur & a 
celui de leur poſterite. En effet, ſi la vie weſt qu'une 
couchèe, pourquoi mettre tant d'interEt aux choſes 
Mici-bas ? Un voyageur ne fait pas reparer les murs 
du cabaret, ou il ne Gait paſſer qu'une nuit. 

Pour aſſurer leur grandeur & fatisfaire leur ambi- 
tion, les puiſſances ſpirituelles & temporelles durent 
donc, en tous pays, employer des moyens tres- 
differents. Chargèes en commun de 'inſtruction pu- 
blique, elles ne purent donc jamais graver dans les 
cœurs & les eſprits que des preceptes contradictoi- 
res & relatifs a Finteret , que Pune eũt S allumer, & 
Tautre d'etemndre les paſhons (1). 

C'eſt la probite cependant que prechent égale- 
ment ces deux puiflances ; Fen conviens. Mais ni 
Fune ni Pautre ne peuvent attacker a ce mot la 
meme ſignification; &, ſous le gouvernement du 
pape, Rome moderne n'a certainement pas de la 


(1) Vouloir detruire les paſſions dans les hommes, 
Ceſt vouloir y detruire VaRion. Le theologien inſulte- t- il 
aux paſſions? Cell le pendule qui ſe moque de ſon reſ- 
ſort , & Teilet * meconnoit 1a, cauſe, 
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vertu la meme idée quien aveit lancienne Rome 
ſous le conſulat du premier des Brutus 21. 

Qu'an eſt donc loin encore dun bon plan d'inſ- 
trachon ! peu accord avec eux-memes, les pa- 
rents & les maitres ignorent également ce qu'il 
doivent enſeigner aux enfants. Ils n'ont fur Tedu- 
cation que des idées confuſes; & dela la contra- 
chction rovoltante de tous leurs preceptes. 
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CHAPITRE XL 


Exemple des idees ou preceptes contradidoures regus 
dans la premiere jeunefſe. 


Q u'on me pardonne ſi, pour faire plus vivement 
ſentir la contradiction de tous les preceptes de no- 
tre education, je ſuis force de deſcendre a un ton 
peu noble: le ſujet Pexige. C'eſt dans les maiſons 
religieuſes & deſtinees a Vinſtruction des jeunes 
filles que ces contradictions ſont les plus frappantes. 
Fentre donc au couvent. Il eſt huit heures du ma- 
tin: c'eſt le temps de la conterence, celui ou dans 
un diſcours ſur la pudeur, la ſuperieure prouve qu'une 
penſionnaire ne doit jamais lever les yeux ſur un 
homme. Neuf heures ſonnent; le maitre a danſer 
eſt au parloir. Formez bien vos pas, dit-il, a ſon 
ecoliere : levez cette tète, & regardez toujours vo- 
tre danſeur. Or, lequel croire du maitre de danſe 
ou de la prieure ? la penfionnaire Fignore ; & n'ac- 
quiert, ni les graces que le premier veut lui donner, 
ni la reſerve que la ſeconde lui preche. Or, a quoi 
rapporter ces contradictions dans l'inſtruction, ſinon 
aux defirs contradictoires qu'ont les parents, que 
leur fille ſoit a la fois agreable & rèſervèe, & qu'elle 
joigne la pruderie du cloitre aux graces du theatre ? 
ils veulent concilier les inconciliables (1). 


(1) On deſire qu'une fille ſoit vraie & ingenue. On lui 
pretente un epoux : il ne lui plait pas: elle le dit: on 
e trouve mauvais. Les parents veulent donc quelle ſoit 
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L inſtruction turque eſt peut- & re la ſeule conſe- 
quente a ce qu en ce pays Von exige des femmes 22 5 
Les preceptes de education ſeront incertains & 
vagues tant qu'on ne les rapportera point a un but 


unique. Quel peut Ctre ce but? le plus grand avan- 


tage public, Ceſt-a-dire , le plus grand plaifir & le 
plus grand bonheur du plus grand nombre de citoyens. 

Les parents perdent-ils cet objet de vue? ils errent 
ca & là dans les voies de Tinſtruction. La mode 
ſeule eſt leur guide. Ils apprennent d' elle que pour 
faire de leur fille une muſicienne , il faut lui payer 
un maitre de muſique ; & ils ignorent que pour lui 


donner des idées nettes de la vertu, il faut pareil- 


lement lui payer un maitre de morale. 

Lorſqu'une mere s'eſt charge de education de 
ſa fille, elle lui dit le matin, en mettant lon rouge, 
que la beauté n'eſt rien, que la bonte & les talents 
ſont tout (1). L'on entre en ce moment a la toi- 
lette de la mere : chacun repete a la petite fille 
qu'elle eſt jolie: on ne la loue pas une fois Pan ſur 
ſes talents (2) & fon humanite : Cailleurs les ſeu- 
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vraie ou "20 ſuivant Vinteret qu us ont qu'elle ſoit 
Tune ou PFautre. 

(i) Aſſure- t on une fille que ſans talents on reſte ſans 
epoux? elle apprendra demain que la plus ſotte de ſes 
compagnes a fait un excellent mariage, parce qu'elle avoit 
tant de dot, & qu'on n'épouſe plus que la dot. 

(2) Si Von ne loue communement que la beauté dans 

une fille, C'eſt que la beauté eſt reellement la qualité la 
plus intèreſſante, la plus deſirable dans celle a qui Von 
fait viſite, & dont on n'eſt ni le mari, ni Fami, & que 


chez les femmes les hommes ne ſont jamais qu'en viſite. 


. ————— ene oe 
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les recompenſes promiſes a ton application, a ſes 
vertus, font des parures: & Von veut cependant 
que la petite fille ſoit indifferente a fa beauté. Quelle 
confuſion une telle conduite ne doit-elle pas jettet 


dans ſes idées! 


Linſtruction d'un jeune homme n'eſt pas plus 


conſequente. Le premier devoir qu'on lui preſcrit , 


c'eſt Fobtervation des loix : le ſecond c'eſt leur vio- 
lation, lorſqu'on Poffenſe ; il doit, en cas d'inſulte , 
ſe battre ſous peine de deshonneur. Lui prouve-t-on 
que c'eſt par des ſervices rendus a la patrie qu'on 
obtient la contideration de ce monde & la gloire 
celeſte ? quels modeles d'imitation lui propoſe-t-on? 


un moine, un dervis fanatique & faineant , dont 


Fintolerance a porte le trouble & la deſolation dans 
les empires. | 

Un pere vient de recommander à fon fils la fid« 
lite a fa parole. Un theologien ſurvient & dit a ce 
fls , qu'on ren eſt pas tenu envers les ennemis de 
Dieu; que Louis XIV par cette raiſon, revogqualedit, 
de Nantes donne par ſes ancctres; que le pape «a 
decide cette queſtion , en declarant nul tout traité 
contractè entre les princes heretiques & catholiques, 
en accordant enfin aux derniers le droit de le violer, 
s'ils ſont les plus forts. 

Un predicateur prouve en chaire que le Dieu des 
chretiens eſt un Dieu de verite : que c'eſt à leur 
haine pour le menſonge qu'on reconnoit ſes adora- 
teurs * 23. Et-1l deſcendu de chaire ? il convient 
qu il eſt tres-prudent de la taire 24, que lui-me&me 
en lauant la verite ſe garde bien de la dire 25 
Lhomme, en effet, qui. dans les pays catholiques , 
ecrizoit Phiſtoire vraie de fon temps, ſouleveroir 
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contre lui tous les adorateurs de ce Dieu de ve- 
rite * 26. Dans de tels pays, homme a Fabri de la 
perſecution eſt le muet , le fot ou le menteur. 

Qu'a force de ſoins un inſtituteur parvienne enfin 
\ inſpirer a fon cleve la douceur & Thumanité, le 
directeur entre & dit a cet eleve, qu'on peut par- 
donner aux hommes leurs vices & non leurs erreurs; 
que dans ce dernier cas Vindulgence eſt un crime, 
& qu'il faut briiler quiconque ne penle pas com- 
me lui. | 

Telle eſt Tignorance & la contradiction du theo- 
logien , qu'il declame encore contre les paſſions au 
moment meme qu'il veut exciter I'emulation de 
ion diſciple. Il oublie alors que Temulation eſt une 
paſhon , & meme une paſhon tres - forte, a en ju- 
ger par ſes effets. 

Tout eſt done contradiction dans l'education. 
Quelle en eſt la cauſe? Pignorance ou Fon eſt des 
vrais principes de cette ſcience; Pon n'en a que 

des 1dees confuſes. Il faudroit eclairer les hommes: 
le pretre $s'y oppoſe. La verite luit-elle un moment 
ſur eux ? il en abſorbe les rayons dans les tenebres 
religieuſes de fa ſcholaſtique. L'erreur & le crime 
cherchent tous deux Pobſcurite, Pune des mots 27, 
Fautre de la nuit. Quwau reſte Pon ne rapporte point 
a la ſeule theologie toutes les contradictions de notre 
education: il en eſt auſſi qu'on doit aux vices des 
gouvernements. Comment perſuader a Padoleſcent 
Petre fidele , d'Ctre ſur dans la fociete, & d'y reſ- 
pecter les "Iii d' autrui, lorſqu'en Angleterre meE- 
me, le gouvernement, ſous le pretexte meme le 
plus frivole, ouvre les lettres des particuliers, & tra- 
hit la confiance publique? comment ſe flatter de lui 
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inſpirer Phorreur de la delation & de l'eſpionnage, 
sil voit les eſpions honores , penſionnés & combles 
de bienfaits. 

On veut qu'au ſortir du college, un jeune homme 
ſe repande dans le monde, qu'il sy rende agrèable, 
qu'il y foit toujours chaſte : eſt - ce au moment ou 
le beſoin daimer fe fait le plus vivement ſentir, 
qu' inſenſible aux attraits des femmes (1), un jeune 
homme peut vivre fans deſir au milieu d'elles? la 
ſtupidite paternelle Simagineroit - elle, lorſque le 
gouvernement fait batir des ſalles d'opera ; lorſque 
Puſage en ouvre Pentree a la jeuneſſe, que, jalouſe 
de fa virginite , elle voie toujours d'un cell indiffé- 
rent un ſpectacle ou les tranſports , les plaiſirs & 
le pouvoir de amour, font peints des plus vives 
couleurs, & ou cette paſſion penetre dans les ames 
par les organes de tous les ſens (2) ? 


— r 


(1) Je ſuppoſe qu'on voulũt rèellement attiedir dans 
les jeunes gens les defirs de lamour; que faire? inſti- 
wer des exercices violents, & en inſpirer le gout à la 
jenneſſe. Lexercice eſt en ce genre le ſermon le plus 
efficace. Plus on tranſpire, plus on depenſe d' eſprits ani- 
maux , moins il reſte de force pour amour. La froideur 
& Tindifference des ſauvages du Canada tiennent à la 
tatigue & a Vepuiſement cprouvyes dans des chaſſes lon- 
gues & penbiles. | 

(2) Qu'on ne conclue point de ce texte , que je veuille 
derruire les ſalles d'opera ou de la comedie. Je ne con- 
damne ici que la contradiction entre nos uſages & les 
preceptes actuels de notre morale. Je ne ſuis ni ennemi 
des ſpeQacles, ni ſur ce point de Vavis de Mr. Rouſſeau. 
Les ſpectacles ſont, fans cor tredit, un plaiſir. Or il n'eſt 
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je ne finirois pas fi je voulois donner la liſte de 
toutes les contradictions de education europcenne , 
& ſur-tout de la papiſte. Dans le brouillard de ſes 
preceptes , comment reconnoitre le ſentier de 1a 
vertu? le catholique sen Ecarte donc ſouvent. Auſſi 
ſans principes fixes 4 cet &gard, c'eſt aux poſitions 
où il ſe ttouve, aux livres, aux amis, & enfin aux 
maitrefſes que le hafard lui donne, qu'il doit ſes 
vices ou ſes vertus. Mais eſt- il un moyen de ren- 
dre Peducation de Phomme plus independante du 
haſard, & comment faire pour y reuſhr ? 
N*enſeigner que le vrai. Lerreur fe contredit tou- 
jours: la verite jamais. 
Ne point abandonner Feducation des citoyens 2 
deux puiſſances qui, divifees d'intèrèt, enſeigne- 
ront toujours deux morales 28 contradictoires. 
Il eſt temps que ſous le titre de ſaints miniſtres de 
la morale, les magiſtrats la fondent ſur les princi- 
pes ſimples, conformes a Pinteret general, & dont 


tous les citoyens puiſſent ſe former des idées é&ga— 


lement juſtes & precifes. Mais la fimplicite & Puni- 
iormitede ces principes conviendroit-ellc aux diffé- 
rentes paſſions des hommes? c 

Leurs deſirs peuvent Ctre diffèrents; mais leur 
maniere de voir eſt eſſentiellement la mGme : ils 
agiſſent mal, & voient bien. Tous naiſſent avec Fet- 
prit juſte; tous faififſent la veErite, loriqu'on la leur 
prètente clairement. Quant a lu jeuneſſe, elle en 


ͤ— — 


point de plaiſir qui, dans les mains d'un gouvernement fage, 
ne puiſſe devenir un principe product de vertu, lorſ- 
qu'il en eſt la rècompenſe. 
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eſt d' autant plus avide, qu'elle a moins d'habitvdes 
a rompre , & d'interet a voir les objets différents de 
ce qu'ils ſont. Ce n'eſt pas fans peine qu'on parvient 
a fauſſer Peſprit des jeunes gens. Il faut pour cet effet 
toute la patience & tout Part de education actuelle: 
encore entre voient - ils de temps en temps, a la lueur 
de la raiſon naturelle, la fauſſetéè des opinions dont 
on a charge leur memoire. Quand en auront-ils de 
faines ? lorſque le ſyſtème religieux te confondra 
avec le ſ{yſteme du bonheur national; lorſque les re- 
ligions , inſtruments habituels de ambition tfacerdo- 
tale, le deviendront de la felicite publique. 


CHAP, 
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COLITIS 
CHAPIT RE XL 
Des fuuſ]es Religions. 


FT oute religion, dit Hobbes, fordee ſur la crainte 

Jun pouvoir inviſtble , eſt un conte qui, avouc dune 
nation, porte le nom de religion; deſavoue de cette 
meme nation, porte le noin de Juperſtition. Les neut 
incarnations de Wiſtnou tont religion aux Indes, & 
& conte a Nuremberg. 

Je ne m'autoriſerai point de cette definition pour 
nier la verite de la religion. Si Jen crois ma nour- 
rice & mon precepteur , toute autre religion eſt 
fauſſe : la mienne ſeule eſt la vraie (1). Mais eſt-elle 
reconnue pour telle par univers? non; la terre ge- 
mit encore ſous une multitude de temples conſacrès 
à Ferreur. Il n'en eſt aucune qui ne ſoit la religion 
de quelques contrees. 

L'hiſtoire des Numa, des Zoroaſtres , 4 Maho- 
met, & de tant de tondateurs de cultes moclernes , 
nous apprend que toutes les religions peuvent etre 
conſidèrèes comme des inſtitutions politiques, qui 


(1) Peut-erre cette aſſertion paroitra-t-elle abſurde. An 
reſte, cette abſurditè m'eſt commune avec tous les hom- 
mes. Ce ridicule en moi , comme en eux, ett effet de 
l'orgueil. Si chacun croit fa religion la meilleure, c'eſt 

que chacun ſe dit: Cut ne penſe pas comme moi a tort. Js 
le dis done comme les autres, _ 
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ont une grande influence ſur le bonheur des nations, 
Je penſe donc, puiſque Veſprit humain produit en- 
core de temps en temps des religions nouvelles , 

wil eſt important, pour les rendre le moins mal- 
faiſantes poſſible „ d'indiquer le plan a ſuivre dans 


leur creation. 


Toutes les religions ſont fauſſes, a Pexception de 
la religion chrẽtienne; mais je ne la contonds pas 


avec le papiſme. 
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CHAPITRE XII. 
Le Papiſine eft & inſtitution hwn:aine. 


Le papiſme n'eſt, aux yeux d'un homme ſenſe , 
qu'une pure 1dolatrie * 29. L'égliſe romaine n'y 
voyoit fans doute qu'une inſtitution humaine, lori- 
qu'elle faiſoĩit de cette religion un uſage ſcandaleux, 
un inſtrument de ſon avarice & de ſa grandeur; 
qu'elle s' en ſervoit pour favoriſer les projets cri- 
minels des papes, & legitimer leur avidite & leur 
ambition. Mais ces imputations, diſent les papiſtes , 
ſont calomnieuſes. 

Pour en prouver la verite, je St sil eſt 
vraiſemblable que des chefs d'ordres monaſtiques re- 
gardaſſent la religion comme divine, lorſque, pour 
enrichir eux & leurs couvents, ils deteadoient aux 
moines d' enterrer en terre ſainte quiconque mouroit 
fans leur rien laiſſer; $'ils etoient eux-memes dupes 
d'une croyance publiquement profeſſèe, loriqu'ils fe 
rendotent * 30 proprietaires des biens qu'en quali- 
te deconomes des pauvres, ils devoient leur diſtri- 
buer ; ſi les papes croyoient reellement pratiquer la 
juſtice & Phumilite , lorfqu'ils ſe declaroient les dit- 
tributeurs des royaumes de IAmerique, fur leſquels 
ils n'avoient aucun droit; lorſque, par une ligne de 
demarcation , ils partageoient cette partie du mon- 
de * 31 entre les Eſpagnols & les Portugais; lorſ- 
qu ils pretendotent enfin commander aux princes, 
ordonner de leur temporel , & diſpoſer arbitraire= 


ment des couronnes, 
D 2 
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O papiſtes ! examine: quelle fut en tous les ſie- 
cles la conduite de votre egliie ! Eut-elle interct 
d' entretenir garniſon romaine dans tous les empi- 
res, & de S attacher un grand nombre d'hommes? 
(c' eſt Pintèrèt de toute ſecte ambitieule.) Elle inſ- 
titua un grand nombre d'ordres religieux; bt conſe 
truire & renter un grand nombre de monaſteres; eut 
enfin Fadrefle de faire foudoyer cette miſice eccle- 
haſtique par les nations meme ou elle letahliſtoit. 

Le meme motif lui faiſant defiier la muhiphca- 
tion du clerge ieculier, elle multiplia les tacrements; 
& les peuples, pour fe les faire atmuulirer, turent 
forces d'augmenter le nombre de leurs pre:res. Il 
egala bientot celui des ſauterelles de I'Egypte. Com- 
me elles, ils devorerent les moiſſons; & ces prerres 
ſcculiers & reguliers, furent entretenus aux depens 
dies nations catholiques. Pour her ces pretre: plus 
Etroitement a ſes intèréts, & jouir fans partage de 
leur affection , Pégliſe voulut encore que celtÞhatat- 
res forces, ils vècuſſent fans femmes, tans eniants; 
mais, d ailleurs, dans un luxe & une ailance qui, dle 
jour en jour, leur rendit leur état plus cher. Ce 
n'eſt pas tout: pour accroitre encore & fa richeiſe 
& ſon pouvoit, legliſe romaine tenta, fous le nom 
du denier St. Pierre, ou autre, de lever des in pcts 
dans tous les royaumes. Elle ouvrit, a cet effet, e 
banque entre le ciel & la terre, & fit, ſous le 1.1 
dindulgences, payer argent comptant dans ce me- 
de, des billets a ordre directement tires ſur le Paradis. 

Or, lorſqu'en tous les ſiecles on voit le ſce: d- 
ce ſacrifier conſlamment la vertu au defir de la g au- 
deur & de la richeſſe: lorſqu'en etudiant Phi.co:ce 
des papes , de leur politique, de leur ambition, de 
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leurs mœurs, enfin de leur conduite, on la trouve 
k diffcrente de celle preſcrite par Pevangile , com- 
ment imaginer que les chefs de cette religion aient 
vu en, elle autre choſe qu'un moyen d'envahir la 
puiſſance & les trétors de la terre * 32 2 D'apres 
les mœurs & la conduite des moines, du clerge & 
des pontites, un retorme peut, je crois, montrer 
pour la juſtification de {a croyance, & Pavantage des 
vations, que ie papiſme ne tut jamais qu'une inſtitu- 
tion humaine. Mais pourquoi les religions n'ont-elles 
FE juſqu'à preſent que locales? ſeroit- il poſſible 
d'en concevnir une qui devint un:vericlle 2 
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CHAPITRE XIII. 


De la Religion unverſellc. 


Une religion univerſelle ne peut Ctre fondee que 
ſur des principes eternels, invariables, & qui, ſul- 
ceptibles comme les propoſitions de la geometrie , 
des demonſtrations les plus rigoureuſes , fotent pui- 
ſees dans la nature de I'homme & des choſes. Eit- 
i de tels principes, & ces principes connus peu- 
vent-ils également convenir a toutes les nations? 
oui, ſans doute : & s'ils varient , ce n'eſt que dans 
guelques-unes de leurs applications aux contrees 
cifferentes ou le haſard place les divers peuples. 
Mais entre les principes ou loix convenables a 
toutes les focietes, quelle eit la premiere & la 
plus facree ? celle qui promet a chacun la propriete 
de ſes biens, de fa vie & de fa liberte. 
Eſt- on proprietaite incertain de fa terre? on ne 
laboure point {on champ, on ne cultive point fon 
verger. Une nation eſt bientot ravagee & detruite 
par la famine. Eſt-on proprietaire incertain de ſa vie 
& de fa hherte?2 FPhomme toujours en crainte eſt 
fans courage & fans induſtrie: uniquement occupé 
de ſa conſervation perſonnelle & refferrs en lui- 
meme, il ne porte poirt ſes vues au dehors, le 
bien public Fintéreſſe peu; il n'tudie point la ſcien- 
ce de homme; it nen obſerve ni les deſirs, ni les 
Paſſitons. Ce neſt cependant que dans cette connoiſ- 
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jance preliminaire qu'on peut puiſer celle des loix 
ies plus contormes au bien public. 

Par quelle fatalite de telles loix ſi neceſſaires aux 
ſocietes, leur ſont- elles encore inconnues ? pourquot 
le ciel ne les leur a-t-il pas revelees ? le ciel, re- 
pondrai-Je , a voulu que Phomme par ſa raiſon coo- 
perat a ſon bonheur, & que dans les focietes nom- 
hreuſes * 33 le chet-d'ceuvre d'une excellente le- 
gislation fut comme celui des autres ſciences, le pro- 
duit de Pexperience & du genie. | 

Dieu a dit 2 Thomme, je tai cree, je t'ai donne 
cinq ſens, je tai doue de mEmoire, & par con- 
{equent, de raiſon. Pai voulu que ta raiſon d'abord 
eguiſee par le beſoin, eclairce enſuite par expe=- 
rtence , pourviit a ta nourriture , t'apprit a fecon- 
der la terre, a perfectionner les inſtruments du la- 
bourage , de Pagriculture , enfin toutes les ſciences 
de premiere neceſhte : j'ai voulu que, cultivant 
cette meme raiſon, tu parvinſſes a la connoiſſance 
de mes volontes morales, c'eſt-a-dire , de tes de- 
voirs envers la ſfociete, des moyens d'y maintenir 
Pordre, enfin a la connoiſſance de la meilleure lè- 
8 poſſible. 

Voilà le ſeul culte auquel je veux que rnomme 
Seleve, le ſeul qui puiſſe devenir univerſel, le ſeul 
digne d'un Dieu, & qui ſoit marque de ion ſceau 
Ec de celui de la verite. Tout autre culte porte P em- 
preinte de l'homme, de la fourberie & du menſon- 
ge. La volonte d'un Dieu juſte & bon, c'eſt que 
les fils de la terre foient heureux, & qu'ils jouiſſent 
de tous les plaifirs compatibles avec le bien public. 

Tel eſt le vrai culte, celui que la philofophie doit 


*Ceygler aux nations. Nuls autres ſaints dans une 
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telle religion que les bientaiteurs de humanitè, que 
les Licurgue, les Solon, les Sydney, que les inv en- 
teurs de quelque art, de quelque plaiſir nouveau, 
mais contorme a PFinteret general : nuls autres re- 
prouves, au contraire, que les maltaiteurs envers 
la ſocietè & les attrabilaires ennemis de tes plaiſirs. 
Les pretres ſeront- ils un jour les apotres une 
telle religion Pinterct le leur detend. Les nuages 
repandus tur les principes de la morale & de la le- 
gislation, (qui ne font efenticllement que la meme 
tcience ) y ont ete amonceles par leur politique. 
Ce weft plus déèſormais que tur la deſtruction de la 
plupart des rehgions, qu'on peut, dans les empires, 
jetter les ſondements d'une morale Hine. Pliit a 
Dieu que les pretres ſuſceptihles d'une ambition 
noble, euſſent cherche dans les principes conſtitu- 
tits de Phomme, les loix invariables fur leſquelles 
la nature & le ciel veulent qu'on edifie le bonheur 
des focietes ! Pliit 3 Dieu que les ſyſtèmes religieux 
puſſent devenir le Palladium de la felicite publique! 
c'eſt aux pretres qu'on en confieroit la garde. Ils 
jouiroient d'une gloire & d'une grandeur fondee 
ſur la reconnoiſſance publique. Ils pourroient ſe dire 
chaque jour, c'eſt par nous que les mortels ſont 
heureux. Une telle grandeur , une gloire auſſi du- 
rable , leur paroit vile & mepritable. Vous pouviez, 
6 miniſtres des autels ! devenir les idoles des hom- 
mes eclaires & vertuevx ! vous avez pretere de 
commander a des tuperſtitieux & a des eſclaves: 
vous vous eres rendus odieux aux bons citoyens , 
parce que vous Ctes la plaie des nations, Vinſtru- 
ment de leur malheur & les deſtructeurs de la vrai: 
morale, 


SECTION TL CHAP XIL 6 
La morale tondee tur des principes vrais, eſt la ſeule 
vraie religion. Cependant sil etoit des hommes dont 
la crecdulite avide * 34, ne trouvat a fe fatisfaire 


que dans une religion myllterieule ; que les amis du 


merveilleux tachent , du moins parmi les religions 


de cette eſpece, quelle eſt celle dont Petabliflement 


fron le moins funeſte aux nations. 
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Des conditions ſans leſquelles une religion eſt 
deſtructive Ju bonheur national. 


Wa religion intolèrante, une religion dont le 


culte exige une depenſe conſidèrable, eſt, fans con- 


tredit, une religion nuifible. Il faut qu'a la longue 
ſon intolerance depeuple l'empire, & que fon culte 


trop coutcux le ruine 35. Il eft des royaumes ca- 
tholiques ou Pon compte a peu pres quinze mille 
couvents , douze mille prieures , quinze mille cha- 
pelles, treize cents abbayes, quatre-vingt-dxx mille 
pretres employes a deſſer vir quarante-cinq mille pa- 
roikes; où Fon compte, en outre, une infinite 
d'abbes, de ſeminariſtes & d' eccleſiaſtiques de toute 
eſpece. Leur nombre total compoſe au moins celui 
de trois cents mille hommes. Leur depenle (1) ſufſi- 


— — 


(1) Daas tout pays ou Von comptera 300, ooo tant 
cures qu'evcques , preiats , moines , Ppretres , chanoi- 


nes, &c; il faut qu'en logement, chauſtage , nourriture , 


verement , & c, chaque pretre , l'un portant l'autre, cotite 


zu moins par jour un cu a P'état. Or, pour ſubvenir a 


cet entretien, quelles ſommes prodigieuſes en fonds de 
terres, rentes, dimes , penſions, impòôts de meſſes, conſ- 
tructions de batiments , reparations de presbyteres & de 
chapelles, fonds de jardins , tretors de paroiſſes & de 
contrairies, ornements d'cglife , argenterie ,  aumones , 


louages Ge chaiſcs, baptemes, ofirandes , mariages , en; 


DD 
roit à l'entretien d'une marine & d'une armee de 
terre formidable. Une religion auſſi à charge à un 
6tat * 36, ne peut Ctre long-temps la religion d'un 
empire eclaire & police * 37. Un peuple qui sy ſou- 
met, ne travaille plus que pour l'entretien du luxe 
& de Paifance des pretres, & chacun des citoyens 
n'eſt qu'un ſerf du ſacerdoce. 

Pour Ctre bonne , il faut qu'une lia ſoit , & 


terrements , ſervices , queres, diſpenſes , honoraires de 
predicateurs , miſſions, & c, le facerdoce ne leve-t-il pas 
fur une nation? 3 

En dimes ſeules le clerge tire des terres cultivces d'un 
royaume prefqu'autant de produit que tous ſes proprie- 
taires. En France Varpent de terre labourable loue fix ou 
ſept hivres , rapporte a peu pres vingt ou vingt-deux 


minots de bled a quatre an fepticr. Le pretre pour fa 


dime en recolte deux. Le prix de ces deux minots peut 
etre bon au mal an, evalue a neuf ou dix livres. Le 
pretre recolte en ſus 50 bottes de paille eſtumces 6 livres. 
Plus la dime de Tavoine & de fa paille eſtimees 40 ou 
50 ſols. Total, 17 livres 10 ſous que le pretre tire en 
trois ans du meme arpent de terre, dont le proprictaire 
ne tire que 18 ou 21 livres, & ſur laquelle ſomme ce 
proprictaire eſt oblige de payer le dixieme , dentretenir 
la ferme, de ſupporter les non- valeurs, les banqueroutes 
du fermier & les corvees. 


D'apres ce calcul qu on juge de FTimmenſe nicheſſe 


des pretres. En reduit-on le nombre a 200,000 mille ? 
Icur entretien monteroit encore a 600,000 livres par 


jour, & , par conſequent, à deux cents dix millions par 


an. Or, quelle flotte & quelle armee de terre ne ſou- 
doieroit - on pas avec cette ſomme ? un gouvernement 
lage ne peut donc s'intéreſſer a la conſervation d'une 
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peu coliteuſe * 38 & tolerante. Il faut que fon clergs 
ne puiſſe rien ſur le citoyen. La crainte du pretre 
degrade l'eſprit & l'ame, abrutit Pun, avilit l'autre. 
Armera- t- on toujours d'un glaive les miniſt.es des 
autels 2 ignore- t- on les barbaries commiſes par leur 
intolèrance 2 que de ſang repandu par elle ! la terre 
en eſt encore abreuvee. Pour aſſurer la paix des na- 
| tions, ce n'eſt point aſſez de la tolerance civile. 


— 


an 


religion fi diſpendieuſe & ſi a charge aux ſujets. En Au- 
tciche, en Eſpagne, en Baviere, & peut - Are meme en 
France, les pretres ( deduQon faite des interets payes 
aux rentiers ) ſont plus riches que les ſouverains. 

Quel remede a cet abus? il n'en eſt qu'un: c'eſt de 
diminuer le nombre des pretres ; mais il eſt des religions 
(telle eſt la catholique) dont le culte en ſuppoſe un 
grand nombre. Il faut en ce cas changer ce culte, & du 
moins diminuer le nombre des ſacremens. Moins il y aura 
Ce prètres, moins il faudra de fonds pour leur entre- 
tien. Mais ces fonds ſont facres. Pourquoi? ſeroit - ce 
parce quils ſont en partie uſurpes ſur les pauvres ? le 
elerg2 nen eft que depoſitaire. Il ne peut donc prelever 
ſur ces memes biens que les gages abſolument nèceſſaires a 
Fentretien des adminiſtrateurs. V'obſerverai meme a ce ſujet 
que la puiſſance temporelle ètant ſpecialement chargee de 
veiller au bonheur temporel des peuples, elle a droit de 
ſe charger elle-meme de Vadminiftration des legs faits 2 _ 
Findigence , & de rentrer dans tous les fonds que les 
moines ont vole aux pauvres. Mais quel uſage en faire? 
les employer exactement au ſoulagement des malheureux , 
wit par des aumones , ſoit par des diminutions d'impots, 
ſoit par Vacquiſition de petits domaines, qui, diſtribués 
2 ceux que [eur miſere en x depouilles , les rendroit ci- 
wyens, en les rendant proprictaites. 
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Fecclefiaſtique doit concourir au meme but. Tout 
dogme eſt un germe de diſcorde & de crime jetté 
entre les hommes. Quelle eſt la religion vraiment 


tolèrante? celle, ou qui n'a, comme la patenne, 


aucun dogme, ou qui fe reduit, comme celle des 
philoſophes , a une morale ſaine & elevee, qui, ſans 
doute , fera un jour la religion de Punivers. 

It faut, de plus, qu'une religion ſoit douce & hu- 


maine; que ſes ceremomes n'atent rien de triſte & 


de ſevere; qu'elle prelente par- tout des ſpectacles 
pompeux & des fCtes * 39 agreables; que fon culte 


excite des paſſions, mais des paſſions dirigees au bien 


general ; la religion qui les etouffe produit des Ta- 
lapoins , des Bonzes, des Bramines, & jamais de 
heros, dhommes illuſtres & de grands citoyens. 


Une religion eſt-elle gaie ? 1a gaiete ſuppoſe une 


noble confiance dans la bonte de Etre ſupreme. 
Pourquoi en faire un tyran oriental, lui faire punir 
des fautes legeres par des chatiments eternels 2 Pour- 
quoi mettre ainſi le nom de la divinite au bas du 
portrait du diable 2 Pourquoi comprimer les ames 
ſous le poids de la crainte, briſer leurs reflorts, & 
d'un adorateur de Jeius faire un eſclave vil & pu- 


fillanime? ce ſont les mechants qui peignent Dieu 
_ mechant. Qu'eſt-ce que leur devotion * un voile 3 


leurs crimes. 
Une religion carte du but politique qu elle ſe 


propoſe, lorſque l'homme juſte, humain envers ſes 


ſemblables; lorſque Phomme diſtinguè par ſes ta- 
lents & ſes vertus , n'eſt point aſſurè de la faveur 


du ciel; lorſqu'un defir momentane, un mouve=- 
ment de colere , ou Pomulhon d une nel , peut 4 


jamais Ven priver. 
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Que les recompenſes celeſtes ne ſoient point dans 
une religion le prix de quelques pratiques minutieu- 
ſes, qui donnent des idées petites de Peternel , & 
fauſſes de la vertu : de telles recompenſes ne 4. 
vent point s obtenir par le jeune, le cilice, Pobèiſ- 
ſance aveugle & la diſcipline. 

L'homme qui place ces pratiques au nombre des 
vertus, y peut placer auſſi Part de ſauter, de dan- 
ſer , de voltiger ſur la corde. Quꝰimporte aux nations 
qu'un jeune homme ſe feſſe, ou faſſe le ſaut pe- 
rilleux. 

Si Ton a jadis diviniſe la fie vre, pourquoi n'a- 
t· on pas encore diviniſe le bien public? pourquoi ce 
Dieu n'a-t-il pas encore ſon culte, ſon temple & 
ſes prètres 40? Par quelle raiſon enfin faire une 
vertu ſublime de Pabnegation de ſoi-meme ? Thu- 
manite eſt dans Fhomme la ſeule vertu vraiment 
ſublime : c'eſt la premiere & peut- tre la ſeule que 
les religions doivent inſpirer aux hommes; elle ren- 
ferme en elle preſque toutes les autres. 
Qu'lau couvent Pon ait Phumilite en veneration : 

à la bonne heure. Elle favoriſe la vileté & la pa- 
refſe * 4t monaſtique. Mais cette humilite doit - elle 
Etre la vertu d'un peuple ? non : le noble orgueil 
fut toujours celle d'une nation celebre. C'eſt le me- 
pris des Grecs & des Romains pour les peuples ef- 
claves; c'eſt le ſentiment juſte & her de leurs for- 
ces & de leur courage , qui , concurremment avec 
leurs loix, leur ſoumit Punivers. L'orgueil, dira- 
t · on, attache homme à la terre. Tant mieux: Tor- 


gueil a donc fon utilite. Loin de combattre, que la 
religion fortifie dans Thomme Pattachement aux cho- 
ſes terreſtres: que tout citoyen ' occupe du bon- 
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heur, de la gloire & de la puiſſance de fa patrie : 
que la religion panegyriſte de toute action confor- 
me à Pavantage du plus grand nombre, ſanctifie 
tout etabliſſement utile, & ne le detruſe jamais. 
Que Pintérèt des puiſſances ſpirituelle & tempo- 
relle ſoit un & toujours le mème: que ces deux 
puiſſances ſoĩent reumies comme a Rome, dans les 
mains des magiſtrats * 42 : que la voix du ciel ſoit 
delormais celle du bien public; & que les oracles 
des dieux confirment toute loi avantageuſe au 
peuple. 


EIn. 
Parmi les fauſſes Religions quelles ont ete les moins 
nuiſibles au bonheur des ſocietes ? 


L a premiere que je cite, C'eſt la religion paienne. 
Mais, lors de fon inſtitution, cette pretendue reli- 
gion n'etoit proprement que le iyſteme allegoriſe de 
la nature. Saturne etoit le temps , Ceres la matiere, 
Jupiter Veſprit generateur * 43. Toutes les fables de 
la mythologie n'ëtoient que les emblemes de quel- 
ques principes de la nature. En la conſidèrant com- 
me ſyſteme religieux , &toit- il ſi abſurde (1) d'ho- 
norer ſous divers noms les differents attributs de la 
divinite ? 

Dans les temples de Minerve, de Venus, de 
Mars, d'Apollon & de la Fortune, qu'adoroit-on ? 
Jupiter, tour-a-tour confidere comme ſage, comme 
beau, comme fort, comme eclai ant & tecondant 
Punivers. Eſt-il plus raiſonnable d'editier ious les 
noms de St. Euſtache, de St. Martin ou de St. 
Roch, des églites a Etre fupreme ? niais les paiens 
Sagenovillotent devant des ſtatues de bois ou de 
pierre. Les catholiques en font autant; &, fi Pon 
en juge par les fivnes extericurs, ils ont ſouvent 


* 


©) Nous ſommes ero:n4s de Vabfurdirs de la religion 
patenne. Celle de la religion papiſte étonnera bien da- 


Vantage un * la W 
pour 
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pour leurs ſaints plus de veneration que pour l'E- 
ternel. 

Au reſte, je veux que la ETD patenne ait été 
reellement la plus abſurde : c'eſt un tort a une reli- 
gion d'Cire abfurde : fon abfurdite peut avoir des 
conſẽquences funeſtes. Cependant ce tort reſt pas 
le plus grand de tous, & f1 fes principes ne font 
pas enticrement deſtructifs du honheur public, & 
que ſes maximes puiſſent s' accorder avec les loix 
& Futilitè générale, c C'eſt encore la moins mauvaiſe 
de toutes. 

_Telleetoit la religion paienne. Jamais q obſtacles 
mis par elle aux projets d'un legislateur patriote. 
Elle etoit ſans dogmes, par conſequent humaine & 
tolerante. Nulle diſpute , nulle guerre entre ſes ſec- 
tateurs que ne put prevenir [attention la plus le- 
gere des magiſtrats. Son culte, Cailleurs, nexigeoit 
point un grand nombre de pretres , & n'etoit point 
ieceſſairement a charge a Tetat. 

Les dieux Lares & domeſtiques ſuffiſoient a la 48 
votion journaliere des particuliers. Quelques tem- 
ples eleves dans de grandes villes, quelques colle- 
ges de pretres, quelques fetes pompeuſes ſuffiſoiĩent 
a la devotion nationale. Ces fetes celebrees dans 
les temps ou la ceſſation des travaux de la campa- 
gne permet a ſes habitants de fe rendre dans les vil- 
les, devenoient pour eux des plaifizs. Quelque 

magnifiques que fuſſent ces fètes, elles etotent ra- 

res, &, par conſẽquent, peu diſpendieuſes. La re- 
ligion paĩenne n'avoit donc eſſentiellement aucun 
des inconvenients du papiſme. 

Cette religion des ſens Etoit Mailleurs la plus 


faite pour des hommes , la plus propre a procure 
Tome HE. | E 
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ces impreſſions fortes, qu'il eſt quelque fois neceſſai- 
re au legislateur de pouvoir exciter en eux. Par elle 


Timagination toujours tenue en action ſoumettoit 


la nature entiere a l'empire de la poëſie, vivifioit 
toutes les parties de univers, animoit tout. Le ſom- 
met des montagnes, I'ttendue des plaines, Pepaif- 
ſeur des fortts , la ſource des ruiſſeaux, la profon- 
deur des mers, etoient par elle peuples d'Oreades , 
de Faunes, de Nappees, de Hamadriades, de Tri- 
tons, de Nereides. Les dieux & les deefſes vivoient 
en {ocicte avec les mortels , prenotent part a leurs 
fetes, a leurs guerres, a leurs amours. Neptune al- 
loit ſouper chez le roi d' Ethiopie. Les belles & les 


heros Saileyoient parmi les dieux; Latone avoit 
ſes autels: Hercule deifie epouſoit Hebe. Les he- 


ros moins celebres habitotent les champs & les bo- 


cages de FEliſee. Ces champs embellis depuis par 
Timagination brulante du prophete qui y tranſporta 
les Houris, etoient le ſéjour des guerriers & des 


hommes illuſtres en tous les genres. C'eſt là qu' A- 
chille, Patrocle, Ajax, Agamemnon & tous les 


guerriers qui combattoient ſous les murs de Troye, 


$'occupoient encore d exercices militaires : c'eſt là 
que les Pindare & les Homere celebroient encore 
les jeux Olympiques & les exploits des Grecs. 
L'eſpece q exercice & de chant qui, ſur la terre, 
avoit fait l occupation des heros & des poëtes, tous 
les goilts enſin qu' ils y avoient contractés, les ſui- 
voient encore dans les enters. Leur mort n'etoit 
proprement qu'une prolongation de leur vie. 
Cette religion donnee , quel devoit etre le deſit 
le plus vif, Finteret le plus puiſſant des paiens? ce- 
lui de ſervir leur patrie par leurs talents, leur cou- 
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uerriers & des princes mEmes. Le mepris Etoit ls 
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rage, leur int&grite, leur generofite & leurs vertus. 
I Etoit important pour eux de fe rendre cher a ceux 
avec qui ils devoient dans les enfers continuer de 
vivre après leur mort. Loin d'etouffer Penthoufiaſ- 
me qu une legislation ſage donne pour la vertu & 
les talents, cette religion Vexcitoit encore. Convain- 
cus de Putilite des paſſions , les anciens legislateurs 
ne ſe propoſoient point de les Etouffer. Que trou- 
ver chez un peuple ſans defir ? ſont- ce des commer- 
cants, des capitaines, des ſoldats, des hommes de 
lettres, des miniſtres habiles ? non: mais des moines. 

Un peuple fans induſtrie , fans courage , ſans ri- 
cheſſes, ſans ſcience , eſt Veſclave ne de tout voi- 
fin ale audacieux pour lui donner des fers. Il faut 
des paſſions aux hommes; & la religion paienne 
n' en éteignoit point en eux le feu facre & vivifiant. 
Peut- etre celle des Scandinaves, peu differente de 
celle des Grecs & des Romains, portoit- elle encore 
plus efficacement les hommes a la vertu. La repu- 


tation Etoit le dieu de ces peuples. C'etoit de ce 


ſeul dieu que les citoyens attendotent leur recom- 
penſe. Chacun vouloit etre le fils de la reputation. 


Chacun honoroit dans les Bardes les diſtributeurs 


de la gloire & les pretres du temple de la Renom- 
mee (1). Le filence des Bardes etoit redoute des 
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(1) LUavannage de cette religion ſur les autres eſt inap- 
preciable : elle ne recompenſe que les talents & les ac- 
tions utiles à la patrie: & le paradis eſt dans les autres 


le prix du jebne, de la retraite, de la mactration & ds 


vertus auſſi folles qu'inutiles a la ſocictè. 
TH 
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partage de q iconque n'ctoit pas fils de la Reputa- 


tion. Le language de la flatterie etoit alors inconnu 


aux poetes. Se vetes & incorruptibles habitants d'un 
pays libre, ils ne $etorent point encore avilis par 


la baſſeſſe de leurs loge. Nul d'entre eux n'eũt 
oſè celebrer un nom que l'eſtime publique n' cut pas 
deja confacre. Pour obtenir cette eſtime, il falloit 
avoir rendu des ſervices a la patrie. Le deſir reli- 
gieux & vit d'une renommee immortelle excitoit 
donc les hommes a s'illuſtrer par leurs talents & 
leurs vertus. Que d'avantages une telle religion, 
plus pure, d'ailleurs, que la paienne, ne pourroit- 
elle pas procurer à une nation. 

Mais comment etablir cette religion dans une ſo- 
ciètè deja formee ? on fait quel eſt Pattachement 
du peuple pour fon culte, pour ſes dieux actuels, 
& {on horreur pour un culte nouveau. Quel moyen 
de changer a cet égard les opinions recues ? 

Ce moyen eſt peut- tre plus facile qu'on ne pen- 
fe. Que chez un peuple la raiſon ſoit toleree , ella 
ſubſtituera la religion de la Renommee a toute au- 
tre. N'y ſubſtituät-elle que le déiſme, quel bien 
n'autdit-elle pas füt a Phumanite ! mais le culte 
rendu a la divinits te conſervetoit- il long- temps 


pur? le peuple eſt groſſier : la ſuperſtition eſt ſa 


religion. Les temples eleves d'abord a FEternel, ſe- 
rotent þbientot confacres a ſes diverſes perfections: 
Pignorance en feroit autant des dieux. Soit; & 
juſques- la que le magiſtrat la laifle faire. Mais, qu' ar- 
:ivee a ce terme, ce meme magiſtrat, attentif a di- 
tiger la marche de Vignorance, & ſur-tout de la 
tuperſtvion, ne la perde point de vue; qu'il la re- 
<onnc:le, quelque forme qu'elle prenne ; qu'il s' op- 
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poſe 2 I'ctabliſſement de tout dogme, de tous prin- 


cipes contraires à ceux une bonne morale; c'eſt- 


2-dire, a Punlite publique. 

Tout homme eſt jaloux de ſa gloire. Un magi{ 
trat, comme + Rome, reunit il en la perſonne le 
double emploi de fenateur & de miniſtre des au- 
tels 44, le pretie fera toujours en lui fubordonne 
au ſenateur, & la religion toujours fubordonnee au 
bonhevr public. 

L'abbé de St. Pierre Pa dit: le pretre ne peut 
etre réellement utile, qu'en qualité d'oflicier de 
morale. Or, qui mieux que le maziftrat peut rem- 


plir cette noble fonction? Qui mieux que lui peut 


faire ſentir, & les motifs d' intérèt general (ur leſ- 
quels ſont fondces les loix particulieres, & Pindif- 


ſoluhilitè du lien qui unit le bonheur des individus 


au bonheur general. | 
Quelle puiſſance n'auroit pas ſur les eſprits une 
inſtruction morale donnee par un fenat ? avec quel 
reſpects les peuples ren recevroient- ils pas les de- 
cifions 2 c'eſt uniquement du corps lègislatif qu'on 
peut attendre une religion bienfaiſante, & qui, d'ail- 
leurs, peu coliteuſe & tolerante , wWoffriroit que de: 
idees grandes & nobles de la divinite, n'allumeroit 


dans les ames que Pamour des talents & des ver- 


tus, & rauroit enfin, comme la legislation, que la 
felicite des peuples pour objet. 
Que des magiſtrats eclaires ſoĩent revctus de la 
puiſſance temporelle & ſpirituelle, toute contradic- 
tion entre les preceptes religieux & patriotiques dil- 
paroitra: tous les citoyens adopteront les mëmes 
principes de morale, & ſe formeront la mume idee 
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c' une ſcience, dont il eſt fi important que tous 
ſoĩent également inſtruits. | | 
Peut-etre $ecoulera-t-il pluſieurs ſiecles avant de 
faire dans les fauſſes religions les changements 
qu'exige le bgnheur de Phumanite. Quarrivera-tal 
juſqu'a ce moment? que les hommes rauront que 
des idees confuſes de la morale ; idees qu'ils de- 
vront à la difference de leurs poſitions & au ha- 
fard, qui ne placant jamais deux hommes preciſe- 
ment dans le mEme concours de circonſtances, ne 
leur permettra jamais de recevoir les memes inf- 
tructions & dacquerir les memes idees. D'ou je 
conclus que PFinegalite aQuelle appercue entre leſ- 
prit des divers hommes, ne peut Etre regardee | 

comme une preuve de leur indgale aptitude a en 


avoir. 
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N O T E. S. 


0 homme eſt la ſcience des fages. Les 
intriganes ſe croient à cet egard fort ſupèrieurs au philo- 


ſophe. Ils connoiſſent en effet mieux que lui la cotterie 


du miniſtre: ils congoivent en conſequence la plus haute 
dee de leur merite. Sont · ils curicux de Papprecier ? qu ils 
Ecrivent ſur Thomme , qu'ils publient leurs penſces ; & le 
cas queen fera le public, leur apprendra celui quiils dow 
vent en faire eux · memes. 

2. Le miniſtre connoit mieux que le philoſophe le de- 
tail des affaires. Ses connoiſſances en ce genre ſont plus 


Etendues: mais ce dernier a plus le loiſir d'etudier le cceur 


humain, & le connoĩt mieux que le miniſtre. L' un & lau- 
tre par leurs divers genres d'etude font deſtines à Cen- 
treclairer. Que Thomme en place qui veut le bien, ſe 
faſſe ami & proteQeur des lettres. Avant la defenſe faite 
a Paris de ne plus imprimer que des catechiſmes & des 
almanachs , ce fut aux brochures multiplices des gens 
n dut le bienfaĩt de exportation 
des grains, Des ſavants en demontrerent les avantages. 


Le miniſtre qui ſe trouvoit alors à la tete des finances, 


3. A quelque degre de perfection qu on portat I'edu- 
cation, qu on n imagine cependant pas qu on fit des gens 
de genie de tous les hommes a portèe de la rece voir. On 
peut par ſon ſecours exciter emulation des citoyens , 
les habituer à Tattention, ouvrir leurs cœurs 2 I'huma- 
nite, leur eſprit à la verite , faire enfin de tous les ci- 
toyens , fi non des gens de genie, du moins des gens 
d'eſprit & de ſens. Mais, comme je le prouverai dans la 
ſuite de cet ouvrage , c'eſt tout ce que peut la ſcience 
perfeQionnee de Veducaticn, & C eſt aſſez. ＋ nation ge+ 
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neralement compoſce de pareils hommes, ſeroit , ſans 
contredit , la premiere de univers. | 

4. A Vienne, à Paris, à Lisbonne, & dans tous les 
pays catholiques , on permet la vente des operas , des 
comedies, des romans, & meme de quelques bons livres 
de geometric & de medecine. En tout autre genre Vou- 
vrage ſuperieur & repute tel du refte de I Europe, eſt 
un ouvrage proſcrit. Tels ſont ceux des Voltaire, des 
Marmontel , des Rouſſeau, des Monteſquieu , &c. En 
France Vapprobation du cenſeur eſt pour 1'auteur prefiuec 
toujours un certificat de ſottiſe. Elle annonce un livre 
fans ennemis, dont on dira d'abord du bien, parce qu'on 
nen penſera point, parce qu'il n'excitera point Fenvie , 
ne bleſſera Vorgueil de perſonne, & ne repetera que ce 
que tout le monde fait. L'eloge general & du moment 
eſt preſque toujours excluſif de I'cloge a venir. | 

5. Le ſcholaſtique, dit le proverbe anglois, weft qu'un 


pur ane, qui n'ayant, ni la douceur du vrai chretien , 


ni la raiſon du philoſophe , ni Paffabilits du courtiſan, 
n'eſt qu'un objet ridicule. 

6. Quelle eſt la ſcience des ſcholaſtiques? celle d abuſer 
des mots & d'en rendre la ſignification incertaine. C'etoit 
par la vertu de certains mots barbares qu autrefois les 


magiciens Edifivient , detruiſoient des chareaux enchantèes, 


ou du moins leur apparence. Les ſcholaſtiques , heritiers 
de la puiſſance des anciens magiciens , ont, par la vertu 
de certains mots inintelligibles , pareillement donné ap- 
parence dune ſcience aux plus abſurdes reveries. S'il eſt 
un moyen de detruire leurs enchantements, c'eſt de leur 
demander la ftgnification preciſe des mots dont ils ſe ſer- 
vent. Sont - ils forces d'y attacher des idzes nettes? le 
charme ceſſe, & le preſtige de la ſcience diſparoĩt. Qu'on 
ſe defie done de tout ecrit ou Von fait trop frẽquemment 
uſage du langage de Fecole. La langue uſuelle ſuffi preſ- 
que toujours à quiconque a des idees claires. Qui veu: 
inſtruire & non duper les hommes, doit parler leur langue. 
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5. I eſt peu de pays ou Ton étudie la ſcience de la 
morale & de la politique. On permet rarement aux jeu- 
nes gens d'exercer leur eſprit ſur des ſujets de cette eſ- 
pece. Le ſacerdoce ne veut pas qu'ils contractent Vhavi- 
tude du raiſonnement. Le mot raiſonnable eſt aujourd hui 
devenu ſynonyme d'incredule. Le clerge ſoupgonne appa- 
remment que les motifs de la foi, comme les petites ailes 
donnees a Mercure , font trop foibles pour la ſoutenir 
Pour etre philoſophe , dit Ma'lebranche , il faut voir evi- 
demment ; & pour etre fide!g il faut croire aveuglement. Mal- 


lebranche ne $'appergo:t pas que de fon fidele il fait un 
| for. En effet, en quoi conſiſte la ſottiſe? a croire ſans un 


motif ſuffiſant pour croire : on me citera a ce ſujet la 
foi du charbonnier. Il ctoit dans un cas particulier: it 
parloit à Dieu; Dieu Veclairoit interieurement. Tout hom- 
me qui, ſans etre ce charbonnier, ſe vante d une foi aveu- 


gle & d'une croyance fur oui due, eſt done un homme 


enorgueilli de fa ſottiſe. 

8. Qu on s' amuſe un moment de la peinture d'un ridi- 
cule; rien de mieux. Tout excellent tableau de cette eſ- 
pece ſuppoſe beaucoup d'eſprit dans le peintre qui le 
deſſine. Que lui doit la ſociere ? un tribut de reconnoiſ- 
ſance & d'c!oges proportionne au mal, dont la delivre 
le ridicule jette ſur tels defauts. Une nation qui mettroit 
de Vimportance a ce ſervice, fe rendroit elle · mème ridi- 
cule. » Quu'importe , dit un Anglois , que tel bourgeois 
» ſoit ſingulier dans ſon humeur, tel petit-maitre recher- 


» che dans ſes habits ; que telle coquette enfin ſoit mi- 


„ naudiere? elle peut rougir , blanchir , moucheter fon 
» viſage , & coucher avec ſon amant, ſans envahir ma 
» propricte, ou diminuer mon commerce. L'ennuyeux 
» froiſſement d'un èventail qui s'ouvre & ſe referme fans 
» cefſe, n'ebranle point nos conſtitutions a. Une nation 
trop occupèe de la coquetterie d'une femme ou de la 


fatuitè dun petit - maitre , eſt à coup ſir une nation 
frivole. 
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9. Toutes les nations ont reproche aux Frangois leur 
frivolité. » Si le Frangois, diſoĩt autrefois M. de Saville, 
» eſt ſi frivole, VEſpagnol ft grave & ſi ſuperſtitieux, 
» VAnglois fi ſerieux & fi profond, c'eſt un effet de la 
v differente forme de leur gouvernement. C'eſt à Paris 
» que doit ſc fixer homme curieux de bijoux & de 
v parler ſans rien dire: c'eſt Madrid & Lisbonne que 
» doit habiter quiconque aime a fe donner la diſcipline 
„ & à voir bruler ſes ſemblables; & c'eſt à Londres 
» enfin que doit vivre quiconque veut penſer & faire 
» uſage de la faculte qui diſtingue principalement homme 
» de Ja brute. Selon M. de Saville, il n'eſt que trois 
objets 22 la nature, la religion & 
» le gouvernement «. 

10. Les jeſuites offrent un exemple frappant du pou- 
voir de education. Si leur ordre a produit peu d hom- 
mes de genie dans les arts & les ſciences ; sils nont 
point eu de Newton en phyſique, de Racine dans le 
tragique, d Huygens en aſtronom ie, de Pott en chymie, 
de Locke, de Bacon, de Voltaire, de La Fontaine, & c; 
ce neſt pas que ces religieux ne ſe recrutaſſent parmi les 
ecolicrs de leurs colleges , qui annongoient le plus de 
genie. On fait d'ailleurs que les jeſuites dans Je filgnce 
de leurs maiſons, n'etoient diftraits de leurs etudes par 
aucun ſoin ; que leur genre de vie enfin etoit le plus fa- 
vorable à Faquiſition des talents. Pourquoi donc ont - ils 
donne fi peu d hommes illuftres à I Europe? c'eſt quen- 
toures de fanatiques & de ſuperſtitieux , un jeſuie n'oſe 
penſer que d après ſes ſuperieurs : c'eſt que d ailleurs for- 
ces de Yappliquer quelques anntes à l'tude des caſuiſtes 
& de la theologie, cette crude repugne a la ſaine raiſon , 
& doit la corrompre en lui. Comment conſerver ſur les 
bancs un eſprit juſte? Vhabitude de le ſophiſtiquer le 

11. Si tous les Savoyards ont, à certains Egards, le meme 
caractere, C'eſt que le haſard les place dans des diſpo- 
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ſitions à peu pres ſemblables , & que tous regoivent a peu 
pres la meme Education. Pourquoi tous font · ils voya- 
geurs ? ceſt qu'il faut de Vargent pour vivre, & qu ils 
n'en ont point chez eux. Pourquoi font - ils laborieux ? 
c'eſt que tous ſont indigents ; c'eſt que fans ſecours & 

fans protection dans le pays ou ils fe tranſplantent, ils 
y ont faim, & que le pain ne $'acquiert que par le tra- 
vail. Pourquoi ſont - ils fideles & aCifs ? c'eſt que pour 
etre employes de preference aux nationaux , il faut qu ils 
les ſurpaſſent en aQivite & fidelite. Pour quelle raiſon 
enfin ſont · ils tous Economes r c'eſt qu attachès, comme 
tous les hommes à leur pays natal , ils en ſortent gueux 
pour y rentrer riches, & y vivre des cCpargnes qu'ils 
auront faites. Suppoſons done qu'on eut le plus grand 
interet d'inſpirer a nn jeune homme les vertus du Sa- 
voyard : que faire ? le placer dans la m&me poſition; 
_ confier quelque temps ſon education au malheur & à 
Findigence. Le beſoin & la neceſſne ſont de tous les inf- 
tituteurs les ſeuls dont les legons font toujours ecou- 
 rees, & les conſeils toujours efhcaces. Mais fi les mceurs 
nationales ne permettent point de leur donner une pa- 
reille education, quelle autre y ſubſtituer? Je Vignore : 
nulle qui ſoit auſſi fare. Il ne faudra Conc pas s etonner 
Sil 1 acqutert aucune des vertus qu 'on deſiroit en lui. 
Qui peut Etre ſurpris du peu de ſucces d'une education 
inſuffiſante? 
12. Shakeſpear ne jouoit bien qu'un ſeul role; c'etoit 
le ſpectre dans i amlet. 

13. Voyez Vextrait du dictionnaire de Moreri ; ; Fex- 
trait de la republique des lettres (Janvier 1685); dans 
ce dernier ouvrage on lit cette phraſe. » Ceſt à une dame 
v à laquelle on donnoit à Rouen le nom de Melite, que 
„la France doit le grand Corneille a. C'eſt pareillement 
$ Tamour que I Angleterre doit ſon celebre Hogarth. 

14. La plupart des hommes de genie veulent des leur 
premiere jeuneſſe avoir annonce ce qu ils doivent etre: 
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c'eſt leur manie. Se pretendent-ils d'une race ſupèrieure 
a celle des autres hommes? a la bonne heure: qu'on ne 
diſpute pas ſur ce point avec leur vanite : on les fache- 
roit ; mais qu'on ne les en croie pas fur leur parole, on ſe 
tromperoit. Rien de plus illuſoire & de plus incertain 
que ces premieres annonces. Newton & Fontenelle n'e. 
toient que des ecoliers mediocres. Les claſſes ſont peu- 
plèes de jolis enfants; le monde Veſt de ſots hommes. 
15. La vie ou la mort, la faveur ou la diſgrace d'un 
patron decide ſouvent de notre etat & de notre proteſ- 


_ fion. Que d' hommes de genie Von doit a des accidents de 


cette eſpece. Le menſonge, la baſſeſſe & la frivolitè re- 
gnent-ils dans une cour? y vit · on fans reſpe& pour la 
verite , I hamanite & la poſterite ? qui doute qu'une diſ- 
grace, une injuſtice ne ſoit quelquetois ſalutaire au cour- 
tiſan, qu'un exil qui lui rappelle ce que Thomme ſe doit 
a lui- meme, qui Penl:ve a la diſſipation de la cour, au 
vuide de ſes converſations, & le force enfin a V'erude & 
à la meditation, ne puiſſe quelqueigis occaſionner en lui 
le developpement des plus grands talents. 

16. M. Rouſſcau neſt point inſenſible; & la preuve 
ſont les injures meme qu'il dit aux femmes. Chacune lui 


peut appliquer ce vers: 


Tout juſqu d tes mepris, m'a prouve ton amour. 


17. M. Rouſſeau dans ſes ouvrages m'a toujours paru 
moins occupe d'inſtruire , que de ſeduire ſes lecteurs. Tou- 


jours orateur & rarement raiſonneur, il oublie que dans 


les diicuſſions philoſophiques, s il eſt quelquefois permis 
de faire uſage de feloquence, c'eſt uniquement lorſqu il 


s'agit de faire vivement ſentir toute importance d'une 


opinion deja reconnue pour vraie. Faut- il, par exemple, 
retirer les Atheniens de leur aſſoupiſſement, & les armer 
contre Philippe ? c eſt alors que Demoſthene doit de- 
ployer toute la force de Veloquence : mais sil s agit d'une 
opinion nouvelle, Vexamen en appartient a la diſcuſſion. 
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Qu veut alors ètre cloquent , s cgare. Oui fait ſi dans 
la chambre des communes d'Anyleterre, l'on cft toujours 
aſſez attentif a Vuſage different qu'on doit y faire de 
Icloquence & de Feſprit de diſcuffion ? 

18. M. Rouſſeau connut a Montmorency M. le mare. 
chal de Luxembourg: ce ſeigneur l'aima, hanora en lui 
les talents, le protégea, & par cette protection acquit 
un droit ſur la reconnoiſſance de tous les gens de lettres. 
Que les ſavants ne rougiſſent point de louer un Grand. 
pourquoi lui refuſer les ᷑loges qu'il mërite? oublieroient- 
ils que ſi les nations ont beſoin de lumieres , les ſavants 
ont beſoin de protecteurs. Lamitiè de M. de Luxembourg 
ne put, il eſt vrai, ſouſtraire M. Rouſſeau a la perſe- 
cution : mais peut-etre le caractere de ce ſeigneur ctoit-il 


foible ; peut - cre Vhypocrifie des mi chants eft - elle plus 


puiſſante que la protection des bons & des Grands. On 


peut ajouter a la louange de M. de Luxembourg , qu'il 


ne prodigua jamais ſes bienfaits a ces inſectes de la lit- 
tcrature qui font la honte de leur protecteur. Une faveur 


bannale accordee a ces ecrivains mediocres & vils , qui 
$'introduifent par baſſeſſe dans la familiaritè d'un Grand, 


n'eſt pas une preuve de ſon amour pour les lettres. Jai vu 
des gens en place $'annoncer comme des protecteurs des ſa- 
vants, & s'inſtaller en cette qualite Grands mattres de [ordre 
dis lettres. Leurs bienfaits trop ſouvent prodigucs ala medio- 
crit , etoient plus nuiſibles aux ſciences que ne Vettt ere 
leur ind:ftzrence. Des rèëcompenſes mal placces decoura- 
gent les vrais talents, En vain , dira-t-on, que le mcrite lit- 
teraire ne peut ctre connu des gens en place, qui I'ai- 
ment & le recherchent; le public inſtruit leur indiquera 


tonjours Phomme qu'ils doivent honorer de leur faveur. 
Le mérite ne ſouffre point, & n'eſt point incognito ex- 


poſe ou ſur la paille de la miſere, ou ſous le cotiteau 
de la ſuperſtition. Les Grands, toujours a portce de le ſe- 


courir, peuvent dong toujours pretenare a Feitime & à la 


paſſions , lorſqu on les regarde comme nuiſibles. Ce n'eft 
qu'une vraie diſpute de mots. Les theologiens eux · mè- 
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reconnoiſſance de la partie du genre humain la plus ſa- 
vante & la plus eclairee. 

19. Douze ou 15 millions ſaiſis en Eſpagne ſur deux 


procureurs jèſuites du Paraguaĩ, prouvent qu en prèchant 
le derachement des richeſſes, les jeſuires n ont jamais ere 


dupes de leurs ſermons. | 

20, De tous les contes , les plus ridicules ſont ceux 
que les moines font de leurs fondateurs. Ils diſent, par 
exemple, » qu'a la vue dune biche pourſuivie par des 


» loups, St. Lomer leur ordonna de $'arreter , ce qu ils 


» firent incontinent. Que St. Florent , faute de berger , 
„ ordenna à un ours qu'il rencontra , de mener paitre 
« ſes brebis , & que Tours les menoit paitre tous les 
„ jours. Que St. Francois ſaluoit les oiſeaux, leur par- 
» loit, leur faiſoĩt commandement d'ouir la parole de 
» Dieu, leſquels oiſeaux entendant parler St. Frangois, 
» ſe rejouifloient d une fagon merveilleuſe, allongeant 
» le col, & entr ouvrant le bec. Que ce meme St. Fran- 


vy Cois paſſa huit jours avec une cigale , chanta un jour 


» enter avec un roſſignol, guerit un loup enrage , & 
» lui dit: Mon frere le loup, tu dois me promettre que 
„ tu ne ſeras plus & Faverir auſſi reviſſant que tu Vas 
» été; ce que le loup promit en inclinant la tete. Alors 
» le loup lui dit; Donne - moi ta foi : ce que diſant, 
» St. Francois lui tendit la main, pour la recevoir , & 
„ le loup levant doucement ſa patte droite, la mit entre 
„ les mains de St. Francois «. On lit auſſi de pluſieurs 
autres ſaints qu ils ſe plaiſoient a s entretenir avec les brutes. 

21. On rattache certainement pas d'idee nette au mot 


mes n'ont jamais dit que la pathon vive de Famour de 


Dieu fut un crime. Ils n'ont point condamne Decius pour 


s'Etre voue dans les champs de la guerre aux dieux in- 
fernaux. Ils n'ont point reproche a Pelopidas cet amour 


vif de la patrie , qui Varma contre les tyrans, & Vengagea 


— „„ Mn ances 
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dans Ventrepriſe la plus perilleuſe. Nos defirs ſont nos 
moteurs , & c'eſt la force de nos defirs qui determine 
celle de nos vices & de nos vertus. Un homme fans de- 
fir & ſans beſoin, eſt ſans eſprit & fans raiſon. Nul mo- 
tif ne Vengage a combiner, ni X comparer ſes idees en- 
tre elles. Si les ſouverains de l Orient ſont, en general, fi 
eclairès, c'eſt que leſprit eſt fils du deſir & du beſoin. 
Exiger des lumieres dq un deſpote, c eſt youloir un effet 
fans cauſe. Compter dans un gouvernement arbitraire ſur 
Veſprit d'un monarque nè ſur le trone , c'eſt folie. Auſſi 
fauf le liaſard d'une education finguliere , eſt-il peu de 
ſouverains abſolus & &Eclaires : & Thiſtoire ne compte 
communement au nombre des grands rois que ceux d' en- 
tre les princes dont Tëducation tut dure, & qui d ailleurs 
eurent une fortune à faire & mille obſtacles à ſurmonter. 
Le propre des gouvernements deſpotiques eſt d'affoiblie 
dans homme le mouvement des paſhons. Auſſi la con- 

' ſomption eſt-elle la maladie mortelle de ces empires: 
auſſi les peuples ſoumis à cette forme de gouvernement, 
n'ont - ils communement ni Vaudace , ni le courage des 
republicains. Ces derniers meme n'ont excite notre admi- 
ration que dans ces moments de criſe ou leurs paſhons 
Etoient le plus en efferveſcence. Dans quels temps les 
Hollandois & les Suiſſes faiſotent - ils des actions ſurhu- 
maines ? lorſqu'ils eroient animes de deux fortes paſſions: 
Tune, la vengeance; autre, la haine des tyrans. Il faut 
des paſſions à un peuple : c'eſt une verite qui n'eft plus 
maintenant ignorce que du gardien des capucins. | 
22. Le Turc croit la femme formee pour le plaiſir de 
homme, & creee pour irriter ſes defirs. Tel eſt, dit- il, 
Pintention marquee de la nature. Or, qu'en Turquie oa 
permette a Vart d'ajouter encore aux beautes des fem- 
mes; qu'on leur ordonne meme de perfectionner en elles 
les moyens de charmer; rien de plus ſimple. Quel abus 
faire de la beauté dans le ſerrail ou elle eſt renfermee ? 
ſuppoſons, ſi on veut, un pays ou les femmes ſoient en 
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commun. Plus dans ce pays elles inventeroient de moyens 
de ſeduire, plus elles muſtipſieroient les plaiſirs de Thom- 
we. Quelque degre de perfection queelles atteigniſſent en 
ce genre, on peut aſſurer que leur coquetterie mauroit 
rien de contraire au bonheur public. Tout ce que Von 
pourroit encore exiger d' elles, c'eſt qu elles conęuſſent 
tant de veneration pour leur beauté & leurs faveurs, 
qu elles eruſſent n'en devoir faire part qu aux hommes 
dcja diftingues par leur genie, leur courage ou leur pro- 
bitè. Leurs faveurs par ce moyen deviendroient un en- 
couragement aux talents & aux vertus. Mais en Turquie 
les femmes peuvent, ſaus inconvenient, s'inſtruire de 


tous les arts de la voluptè , en ſeroit-il de meme dans 


un pays, ou, comme en Europe, elles ne font ni ren- 
fermèes, ni communes; ou, comme en France, toutes 
les ma ſons ſont ouvertes ? S imagine: t-· on qu en multipliant 
dans les femmes les moyens de plaire, on augmentãt beau- 


coup le bonheur des epdux ? Jen dome; & juſqu'a ce 


qu'on ait fait quelque reforme dans les loix du mariage, 
ce que Fart pourroit ajouter aux beautes naturelles du 
ſexe, ſeroit peut - ètre en contradiction avec l'uſage que 
les loix enropcennes lui permettent d'en faire. 

23. Il eſt des hommes qui ſe croient vrais, parce qu'ils 
| ſont mèdiſants. Rien de plus diftcrent que la verite & la 
medifance : Pune, tcujours indulgente, eſt inſpirèe par 
Thumanice ; autre, toujours aigre , eſt fille de l'orgueil, 
de la haine , de 'humeur & de Venvie. Le ton & les geſtes 
de la m<diſance decelent toujours quel en eſt le pere. 

24. Si Fon ne peut fans crime taire la verite aux peuples 
& aux ſouverains, quel homme a toujours etè juſte & ſans 
reproche a cet egard ? 

25, Qua la lecture de THiſtoire ecclefiaſtique un jeune 
Italien indigne des crimes & de la ſcelèrateſſe des pon- 
tifes, qu'il doute de leur infailihilité; quel donte mpie, 
Serie fon pricepteur? mais r&pond Televe, je dis ce que 


je penſe : ne m'ave · vous pas toujours defendu da ment? 


(Ju 
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| Qui, dans les cas ordinaires; mais en faveur de Teglife 
le menſonge eſt un devoir. Et quel interet prenez-yous 
au pape? le plus grand, repliquera le maitre. Si le pape 
eſt reconnu infaillible , nul ne peut refiſter à ſes volon- 
tes. Les peuples lui doivent etre aveuglement ſoumis. Or, 
quelle conſideration ce reſpe& pour le pape ne reflechit-il 
pas ſur tout le corps eccleſiaſtique, &, par conſequent , 
ſur moi ? 

26. Quiconque en ecrivant hiſtoire , en altere les faits, 
eſt un mauvais citoyen. Il trompe le public, & le prive de 
T. vantage ineftimable qu'il pourroit retirer de cette lec- 
ture. Mais dans quel empire trouver un hiſtorien vrai & 
rèellement adorateur du Dieu de verite ? Eſt- ce en Fran- 
ce, en Portugal, en Eſpagne? Non: mais dans un pays 
libre & reforme. 

27. Pourquoi les diſputes theologiques ſont-elles i inter- ä 
minables ? c'eſt qu heureuſement pour les diſputants, ni 
les uns, ni les autres n'ont d'idees nettes de ce dont ils 
parlent. Le cardinal du Perron, apres avoir, dans un diſ- 
cours, prouve l'exiſtence de Dieu a Henri III, lui dit, ſi 
votre Majeſts le deſire , je lui en prouverai tout auſſi 
evidemment la non-exiſtence. 

28. Pourquoi la plupart des hommes eclaires regar- 
dent - ils toute religion comme incompatible avec une 
bonne morale? c'eſt que les pretres de toute religion ſe 
donnent pour les ſeuls juges de la bonte ou de la me- 
chancete des actions humaines: c'eſt qu'ils veulent que 
les decifions theologiques ſoient regardees comme le vrai 
code de la morale. Or, les deciſions de Fegliſe auſſi ya- 
riables que ſes interers, y portent fans cefſe contuſion , 
obſcurite & contradiction. Qu'eſt-ce que Vegliſe ſubſtitue 
aux vrais principes de la juftice? des obſervances & des 
_ reremonies ridicules. Auſſi dans ſes diſcours tur Tite- 
Live, Machiavel attribue-t-il Vexceſhve mechancete des 

Tome III. py F 
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Italiens, à la fauſſetè & ala contradiction des ptècepte: 


moraux de la religion catholique. 


29. L'homme, diſoit Fontenelle, a fait Dieu a fon ima- 
ge, & ne pouvoit faire autrement. C'eſt fur les cours 
orientales que les moines ont modcle la cour cëleſte. Le 
prince d'Orient , inviſible a la plupart de ſes ſujers, 
n'eſt acceſſible qu'a ſes ſeuls courtitans. Les plaintes du 
peuple ne parviennent a lui que par l'organe de fes fa- 
voris. Les moines , fous le nom de ſaints, ont pareille- 


ment environnè de favoris le trone du monarque de 


Funivers, & ont voulu que les graces ccleſtes ne s'oh- 
tinſſent que par |'interceſhon de ces ſaints. Mais, pour 


ſe les rendre favorables, que faire? les pretres aſſembles 


a cet effet, deciderent qu'en bois ſculptè, ou non ſculpte , 
Von placeroit des images dans les eglifes , qu'on Sage- 
nouilleroit devant elles, comme devant celles du tres- 


Haut; que les ſignes extèrieurs de Vadoration ſeroient les 


memes pour l'eternel & tes favoris, & qu' enfin, hono- 
res par les chretiens, comme les penates & les fetiches 
par les paiens & les ſauvages, St. Nicolas en Ruſſie, 
par exemple, & St. Janvier a Naples, auroient plus de 
conſideration , & attireroient plus de reſpect que Dieu 
lui-meme. C'eſt ſur ces faiis que font fondces les accu- 
ſations portees contre les cgliſes Grecque & Latine. C'eſt 
à la derniere ſur-rout qu'on doit le rètabliſſement du te- 
tichiſme. Ainſi la France a, dans Saint-Denis, un fetiche 
national, dans Ste. Genevieve une fetiche de la capitale; 
& il n'eſt point de communaute ni de citoyen qui , ſous 
le nom de Pierre, de Claude, ou de Martin, n ait en- 
core ſon tetiche particulier. 

30. Point de rules, de menſonges , de preſtiges, da- 


bus de contiance , enſin de moyens vils & bas que les 


pretres naient employes pour s'enrichir. Les capitulai- 


res, recueillis par Baluze, T. II, nous inſtruiſent de la 


maniere dont autrefois les eccichaſliques parvinrent en 
France a ſe faire payer la dime. » lls firent deſcendre 
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5 du ciel une lettre de Jeſus-Chriſt. Par cette lettre, le 
» Sauveur menace les paiens, les ſorciers & ceux qui ne 
» paient pas la dime, de frapper leurs champs de ſteri- 
„ lite, & d'envoyer dans leurs maitons des ſerpents ai- 
» les, pour devorer les tettons de leurs femmes «, Cette 
premiere lettre n'ayant point reuſh , les ecclcfiaſtiques 
ont recours au diable : ils le produiſent ( voyez les me- 
mes capitulaires. T. I.) dans une aſſemblèe de la nation, 
& le diable , devenu tout-a-coup apotre & miſhonnaire , 
y prend à cœur le falut des Frangois. Il täche de les 
rappeller a leur devoir par des chatiments ſalutaires. 
„ Ouvrez enfin les yeux, diſoit le clerge , le diable lui- 
» meme eſt l'auteur de la derniere famine, lui-meme 2 
» devorte les grains dans les Epis ; redoutez fa fureur. Au 
» milieu des Campagnes il a declare par des hurlements 
» affreux qu'il exerceroit les plus cruels chatiments ſur 
y les chretiens endurcis , qui nous refuſent la dime . 
Tant d'impoſtures de la part du clerge prouvent qu'au 
temps de Charlemagne, les gens pieux ctoient les ſeuls 
qui payaſſent la dime. Dans la ſuppoſition que le clerge 
etit eu le droit de la lever, il n'eut point eu recours 
ſucceſſivement à Dieu & au diable. Ce fait m'en rap- 
pelle un autre de la meme eſpece: c'eſt le ſermon d'un 
cure ſur le meme ſujet: » O mes chers paroiſſiens, di- 
» ſoit-il, ne ſuivez point exemple de ce malheureux 
» Cain , mais bien celui du bon Abel: Cain ne vouloit 
„ jamais payer la dime, ni aller a la meſſe: Abel, au 
» contraire, la payoit, & toujours du plus beau & du 
„ meilleur, & il ne failloit pas un ſeul jour douir la 
„ melle «. Grotius dit, au ſujet de ces dimes & dona- 
tions, que le ſcrupule de Tibere, pour accepter de tels 
dons, devroit faire honte aux moines. 
21. Les papes, par leurs pretentions ridicules ſur I'A- 
merique , ont donne l'exemple de Viniquire, ont legitime 
toutes les injuſtices qu'y ont exerce les chretiens. Un 


jour qu- on examinoit dans la chambre des communes, 11 
F 3 
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tel canton ſituè ſur les confins du Canada, devoit ap- 
partenir à la France, un des membres de la chambre ſe 
leve & dit: » Cette queſtion, Meſſieurs, eſt d' autant plus 
» delicate, que les Frangois, ainſi que nous, ſont tres- 
„ perſuades que ce terrein n'appartient point aux natu- 
2 rels du pays 4. 

32. Si, Capres ces faits, les papiſtes vantent encore h 
grande perfection ou leur religion porte les mœurs, qu'on 
ſe demande quel eſt Yobjet de la ſcience de la morale, 
Fon verra que ce ne peut Etre que le borhcur general ; 
que ft Fon exige des vertus dans les particuliers, c'eſt 
que les vertus des membres font la felicits du tout. On 
voit que le ſeul moyen de rendre à la fois les peuples 
eclaires , vertueux & fortunes , c'eſt d aſſurer par de bon- 
nes loix les proprietes des citoy ens; c'eſt d'eveiller leur 
induftrie, de leur permettre de penſer & de commun:- 
quer leurs penſees. Or, la religion papiſte eſt- elle la plus 
favorable a de telles loix ? les hommes ſont-ils, en Italie 
& en Portugal, plus aſſurès qu'en Angleterre de leur vie 
& de leurs biens? y jouiſſent- ils d'une plus grande liberté 
de penſer? le gouvernement y a- t- il de meilleures mœurs? 
y eſt-il moins dur, par conſequent plus reſpectable? Vex- 
perience ne prouye-t-elle pas, au contraire , que les lu- 
 theriens, les calviniſtes de VAllemagne, ſont mieux gou- 
vernes & plus heureux que les catholiques, & que les 
cantons proteſtants de la Suiſſe ſont plus riches & plus 
puiſſants que les cantons papiſtes. La religion reformee 
tend donc plus directement au bonheur public que la ca- 
tholique : elle eſt donc plus favorable à objet que ſe 
propoſe la morale. Elle inſpire done de meilleures mceurs , 
& dont excellence n'a d autre meſure que la felicite 
meme des peuples. 

33. Il eſt de grandes, il eſt de petites ſocieres. Les loix 
de ces dernieres font ſimples; parce que leurs interetrs le 
ſont : elles ſont conformes a Vinteret du plus grand nom- 
bre, parce qu'elles ſe font du conſentement de tous: 
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elles ſont enfin très- exactement obſervecs; parce que le 
bonheur de chaque individu eft attache a leur obſerva- 
tion : C'eſt le bon tens qui dicte les loix des petites ſocie- 
tes: C'eſt le genie qui dicte celles des grandes. Mais qu: 
put determiner les hommes a former des focictes fi nom- 
breuſes ? le haſard, Vignorance des inconvenients atta- 
ches a de telles ſocictes; enfin, le deſir de conquerir , 
la crainte d'erre ſubjugue , &c. 

34. Shaftesbury, dans fon traite de Venthouhaſme , 
parle dun cveque , qui ne trouvant point encore dans 
le catechiſme catholique de quoi fatisfaire fon infatiable 
credulite, ſe mit encore 2 croire les contes des tees. 

35. I| en eſt du papiſme, comme du deſpotiſme; Fun 
& Pautre devorent le pays ou ils $'ctablifent, Le plus 
ſir moyen Caifoiblir les puiffances de l'Angleterre & de 
la Hollande, feroit d'y ctablir la religion catholique. 

36. Si notre religion, diſent les papiſtes, eſt rres-cou- 
teuſe, c'eſt que les inſtructions y font tres-multiplices, 
Soit : mais quel eſt le produit de ces inſtructions? les 
hommes en ſont ils meilleurs? non. Que faire pour les 
rendre tels? Partager la dime de chaque paroiſſe entre 
les pay ſans qui cultiveront le mieux leurs terres, & fe- 
ront les actions les plus vertueuſes. Le partage de cette 
dime formera plus de travail'eurs & d'hommes honne- 
tes, que les prones de tous les cures. . 

37. Lhiitoire d' Irlande nous appr2nd, T. I, p. 303, que 
cette isle fut toujours expoſce autrefois a la voracitè d'un 
cierge tres - nombreux. Les poëtes, pretres du pays, y 
jouiſſoient de tous les avantages, immunites & privileges 
des pretres catholiques. Comme ces derniers, ils y ctoient 
entretenus aux depens du public. Les poëtes, en con- 

{equence, ſe multiplierent a tel point, que Hugh, alors 
roi d Irlande, ſentit la nœceſſitè de decharger ſes ſujets 
d'un entretien fi onèreux. Ce prince aimvit ſes peuples : 
Etoit courageux, il entreprit de derruire les pretres , 
dee moins d'en diminder extremement le nombre; it 
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y reuſſit En Penſilvanie, point de religion erablie par 
le gouvernement : chacun y adopte celle qu'il veut. Le 


pretre n'y coũte rien à ['crat : Ceſt aux habitants a Sen 


fournir, ſelon leur beſoin, a ſe cotiſer a cet effet. Le 
pretre y eſt comme le negociant , entretenu aux depens | 
du conſommateur. Qui n'a point de pretre & ne con- 
ſomme point de cette denree, ne paie rien. La Penſil- 
vanie eſt un modele dont il ſeroit a propos de tirer copie. 

38. Numa lui-meme n'avoit inſlituè que quatre veſta- 
les & un très- petit nombre de pretres. 

39. Entre la religion paienne & la papiſte, je trouve, 


diſoit un Anglois, la meme difference qu'entre I'Albane 


& Calot. Le nom du premier me rappelle le tableau 
agreable de la naiſſance de Venus; celui du ſecond, le 
— groteſque de la tentation de St. Antoine. 

o. Les Romains conſacrerent ſous le regne de Numa 
3 a la bonne Foi : la dedicace de ce temple les 
rcndit quelque temps fideles a leurs traites. 

41. Quiconque affecte tant d'humilite, & $'accoutume 
de bonne heure a regarder la vie comme un pelerinage , 
ne ſera jamais qu un moine , & ne contribuera jamais au 
bonheur de I'humanite. | 

42. La reunion des deux puitlances ſpirituelle & tem- 
porelle dans les mains d'un deſpote ſeroit, dit-on, dan- 
gereuſe; je le crois. En general , tout deſpote unique- 
ment jaloux de fatisfaire tes caprices, $'occupe peu du 
bonheur national: la felicite de ſes ſujets lui eſt indiffe- 
rente. Il teroit ſouvent uſage de la puiſſance ſpirituelle 
pour legitimer ſes fantaiſies & ſes cruautes ; mais il n'en 
ſeroit pas de meme, ſi Von ne contioit ceite puiſſance 
qu'au corps de la rs. 

43- Pourquoi Jupiter eroir-il le dernier des enfants de 
Saturae ? c'eſt que Vordre & la generation , ſuccefſeurs 
du cahos & de la ſtèrilitè, 6toient, ſelon les philoſophes , 
le dernier produit du temps. Pourquoi Jupiter, en qua- 
lte de generateur, Etoit-il le dieu de Pair? Ceſt, diſoien: 
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ces philoſophes , que les vegotaux , Jus tolles, les mi- 


neraux , les animaux, enfin tout ce qui exiſte , tranſpire, 
s'exhale , ſe cor:ompt , & remplit Fair de principes vola- 
tils. Ces principes echauffes & mis en action par le feu ſo- 
laire, il faut que Fair depenſe alors en nouvelles gene- 
rations les ſels & les efprits regus de la putretat on- 
Lair, principe unique de la gencration & de la corrup- 
tion, leur paroifſoit donc un immen'e occan agite par 
des principes nombreux & diffcrents, Ceſt dans Fair que 


nageoient , felon eux, les ſemences de tous les ètres, 


qui, toujours prets a fe reproduire, at endoient, pour 
cet effet, le moment ou le hafard les depotar dans une 
matrice convenable. L'athmoſphere, a leurs yeux, etoit, 
pour ainſi dire, toujours vivant, toujours charge d'acide 
pour ronger , & de germes pour engendrer. C'ctoit le 
vaſte recipient de tous les principes de la vie. Les Titans 
& Janus, felon les anciens , etoient pareillement l'em- 
bleme du cahos ; Venus ou Amour, celui de l'attraction, 
ce principe productif de l'ordre & de Tharmonie de Vu- 
nivers. 5 . 

44. La reunion des puiſſances temporelle & ſpirituelle 
dans les memes mains eſt indiſpenſable. On n'a rien fait 
contre le corps ſacerdotal, loriqu'on Va fimplement hu- 
miliè. Qui ne Fancantit point, ſuſpend & ne detruit pas 
ſon credit. Un corps eſt immortel : une circonſtance favo- 
rable, la confiance d'nn prince, un mouvement dans 
i'etat , ſuffit pour lui rendre ſon premier pouvoir. Il re- 
paroit alors arme d'une puiſſance d'antant plus redouta- 
ble, qu'inſtruit des cauſes de ſon abaiſſement, il eſt plus 
attentif a les derruire. Le clergè d'Angleterre eſt aujour- 
d'hui tans puiſſance, mais il n'eſt point aneanti. Qui peut 
donc repondre que, reprenant fon premier credit, ce 
corps ne reprenne ſa premiere ferocite , & ne repande un 
jour autant de ſang qu'il en a deja fair couler. Un des 
plus grands ſervices a rendre a la France, ſeroit d' em- 
_ ployer une partie des reyenus trop ene du clerge 
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a Vextintion de la dette nationale. Que eiroient les ec- 
cleſiaſtiques, ſi juſte à leur cgard, on leur conſervoit 
leur vie durant tout Fuſufruit de leurs benefices, & qu'on 
n'en diſpoſat qu'a leur mort? Quel mal de faire rentre- 
tant de biens dans la circulation ? 
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Tous les Hommes communement bien 


organiſes ont une egale aptitude . 
a Peſprit. 
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CHAPIT RE 
Toutes nos idces nous viennent par les ſens © en con- 
ſequence , on a regard. Peſprit comme un effet de 
la plus ou moins grande fineſſe de organiſation. 


Lan par Locke, Pon fait que c'eſt aux 


organes des ſens qu'on doit ſes idees , & par con- 


ſequent ſon eſprit; lorſqu'on remarque des diffe- 
rences & dans les organes & dans PFeſprit des di- 
vers hommes, l'on doit communement en conclure 
que [inegalite des eſprits eſt Teffet de Pinégale fi- 
neſſe de leurs ſens. 

Une opinion ſi vraiſemblable & fi analogue aux 
faits (1) doit Ctre d autant plus generalement adop- 


(1) Ceſt par le moyen des analogies qu'on parvient 
quelquefois aux plus grandes dècouvertes; mais dans quels 
cas doit · on ſe contenter de la preuve des analogies? Lorſ- 
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tee, qu'elle favoriſe li pareſſe humane , Cc Iu 
epargne la peine d'une recherche inutile. 
Cependant h des experiences contraires prou- 
voient que la fuperiorite de Pefprit n'eſt point pro- 
portionnec à la plus ou moins grande perfection des 
cing ſens, c'eſt dans une autre cauſe qu'on ſeroit 
force de chercher Vexplication de ce phenomene. 
Deux opinions partagent aujourd'hui les ſavants 
fur cet objet. Les uns diſent FTeſprit eſt Veffer unc 
certaine eſpece de temperament & dorganijation in- 
terieure ; mais aucun n'a, par une ſuite d'obferva- 
tions, encore determine Veſpece d' organe, de tem- 
Pperament ou de nourriture qui produit Petprit (1). 
Cette affertion vague & deſtituèe de preuves, ſe 
reduit donc a ceci: L'eſprit eſt Pefſer d une cauſe in- 


—_ 


qu il eſt impoſſible d'en acquerir d'autres. Cette eſpece de 
preuve eſt ſouvent trompeule. A- t- on toujours vu les 
animaux ſe multiplier par Vaccoup!ement des males avec 
les femelles ? On en conclut que cette manicre eft la ſeulc 
dont les etres puiſſent ſe regencrer, Il faut, pour nous dé 
tromper, que des obfervatcurs exacts & fornpulcux en- 
ferment un puceron dans un local; qu'ils decoupent des 
polypes, & prouvent, par des experiences reitcrees , 
qu'il eſt encore dans la nature d'autres manieres dont les 
animaux peuvent ſe reproduire 

(1) Quelques medecins , entre autres M. Lanſel de 
Magny, ont dit que les rempcraments les plus forts & les 
plus courageux etoient les plus ſpirituels. Cependant on 
n'a jamais cite Racine, Boileau, Paſcal , Hobbes, Toland, 
Fontenelle, &c, comme des hommes forts & couragenx. 
D'auires ont pretendu que les bilicux & les ſanguins 
fxoient à la fois, & les plus ingenieux, & les moins c 
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connue ou tine qualite occult:, a laquelle je donne 
le nom de temperament ou dorg.mfation. 

Quintilien , Locke & moi citons : 

Linegalite des eſprits eſt Vefſert d'une cauſe con- 
nue, & cette cauſe eſt la difference de Feducation. 

Pour juſtifier la premiere de ces opinions, il elit 
ſallu montrer par des obſervations repetces que la 
ſuperiorite de 'eſprit n'appartenoit reellement qu'a 
telle eſpece d'organe & de temperament. Or, ces 
experiences font a faire. [| paroit done que fi des 
principes que j'ai admis, Pon peut clairement de- 
duire la cauſe de Vinegalite des etprits ; c'eſt a cette 
derniere opinion qu'il taut donner la preterence. 

Une cauſe connue rend-elle compte d'un fait? 
pourquoi le rapporter a une cauſe inconnue, a une 
qualite occulte, dont Vexiſtence toujours incertai- 
ne, n'explique rien qu'on ne puiſſe expliquer tans elle? 
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pables d'une attention conſtante. Mais peut - on etre en 
meme temps incapable d'attention & doue de grands ta- 
lents? Croit-on que, fans application, Locke & Newton 
fuſſent jamais parvenus a leurs ſablimes decouvertes ? 

Quel ques- uns ont obſerve que le mèditatif & le ſpiri- 
tuel etoit ordinairement melancolique. Ils ne ſe font pas 
apperęus qu ils prenoient en lui P'eſfet pour la cauſe; que 
le ſpiritue! n'etoir point tel parce qu'il ctoit mèlancolique, 
mais mèlancolique, parce que Vhabitude de la meditation 
le rendoit tel. 

Pluſieurs enſin ont fait dependre leſprit de la mobilite 
des nerfs; mais les femmes jont tres - vivement aff2&ces. 
La mobilitè de leurs nerfs devroit donc leur aſſurer une 
grande fupcrioritc ſur les hommes. Ont - elles en conſe- 
quence plus d'eſprit? Non: quelle idèe nette, d'ailleurs, 
ſe former de cette mobilits plus ou moins grande des nerfa. 
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Pour montrer que tous les hommes commune 
bien organiſes ont une egale aptitude a Leſprit (1), 
ill faut remonter au principe qu le produit: quel eſt]? 

Dans Phomme tout eſt ſenſation phyſique. Peut- 
etre n'ai-je pas aſſez developpe cette verite dans 


(1) M. Locke avcit fans doute entrevu cette verite , 
lorſque parlant de linegale capacite des eſprits, il croit 
appercevoir entre eux moins de difference qu'on ne ima- 
gine : „ Je crois, dit- il, pag. 2. de fon Education, pcuvoir 
» aſſurer que de cent hommes, il y en a plus de nonante 
„qui ſont ce qu'ils font , bons ou mauvais, utiles ou nut- 
v ſibles à la ſociètè, par Vinſtruction qu'ils ont regue. C'eſt 
„de education que dcpend la grande diffèrence apperęue 
v entre eux. Les moindres & les plus inſenſibles impreſ- 
ſions recues dans notre enfance, ont des conſequences 
tres - importantes & d'une longne duree. Il en eſt de 
ces premieres impreſſions comme cb une riviere dont 
on peut, ſans peine, derourner les eaux en divers ca- 
naux, par des routes tout - à- fait contraires; de ſorte 
que par la dire ion inſenſible que l'eau recoit au com- 
mencement de 1a ſource, elle prend différents cours » 
& arrive enfin dans des lieux fort eloignes les uns des 
„ autres: c'eſt, je penſe, avec la meme tacilitè qu'on 
» peut tourner les eſprits des enfants du cote qu'on veut c. 
Dans ce paſſage, à la verite, Locke n'afirme point ex- 
preſſement que tous les hommes communement dien or- 
ganifes aient une egale aptitude a Feſprit; mais il y dit 
ce dont il avoit ete, pour ainſi dire, tremoin , & ce que 
lui avoit appris Pexpcrience journaliere. Ce philoſophe 
n'avoit point reduit toutes les facultes de Veſprit à la ca- 
pacitè de ſentir, principe qui ſeul peut refoudre cette 
queſtion. 8 „ 

Quintilien, qui, fi long - temps charge de inſtruction 
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ie livre de Eſprit. Que dois-je donc me propo- 
ler? de demontrer rigoureuſement ce que je nai 
peut-Ctre fait quindiquer , & de prouver que tou- 
tes les operations de Feſprit fe reduiſent a ſentir. 
C'eſt ce principe qui ſeul nous explique comment 
il ſe peut que ce ſoit a nos ſens que nous devion- 
nos idèes, & que ce ne ſoit cependant pas, com- 
me experience le prouve, a Pextreme perfection 
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de la jeuneſſe, avoit encore ſur cet objet plus de con- 
noiſſances pratiques que Locke, eſt auſſi plus hardi dans 
ſes aſſertions. Il dit, liv. I. Iaſt. Orat. » C'et une erreur 
» de croire qu'il y a peu dhommes qui naiſſent avec la 
„ faculte de bien ſaiſir les idèes qu'on leur pretente , & 
„ d'imaginer que la plupart perdent leurs temps & leurs 
» peines a vaincre la pareſſe innèe de leur eſprit. Le grand 
» nombre , au contraire, paroit egalement organiſe pour 
» penſer & retenir avec promptitude & tacilite. C'eſt un 
» talent auſi naturel a Fhomme que le vol aux oiſeaux, 
„la courſe aux chevaux, & la ferocite aux betes farou- 
» Ches. La vie de Pame eſt dans ſon aQivite & ſon in- 
„ duſtrie; ce qui lui a fait attribuer une origine celeſte, 
» Les eſprits lourds & inhabiles aux ſciences ne ſont pas 
» plus dans Vordre de la nature, que les monſtres & les 
„ phenomenes extraordinaircs. Ces derniers ſont rares. 
» D'ouje conclus qu'il ſe trouve dans les enfants de gran- 
2 des reſſources, qu'on laiſſe echapper avec age. Alors 
» il eſt evident que ce n'eſt point à la nature, mais à notre 
„ negligence qu'on doit sen prendre c. Es 
Lopinion de Quintilien , celle de Locke, également 
fondce ſur Vexperience & Fobſervation & les preuves 
dont je me ſuis ſervi pour en demontrer la verite , doi- 
vent, je penſe, ſuſpendre ſur cet objet le jugement trop 
precipite du lecteur. 
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de ces mèmes ſens que nous devions la plus ou 
moins grande etendue de notre eſprit. 

Si ce principe conciſie deux faits en apparence ſi 

contradictoires, Pen conclurai que la ſuperioritè de 

Feſprit, n'eſt le produit ni du temperament , ni de 
la plus ou moins grande fineſſe des ſens, ni d'une 
qualite occulte, mais Peffet de la cauſe très-connue 
de l' education; & qu' enfin, aux aſſertions vagues 
& tant de fois repetees à ce ſujet, Pon * tubt- 
tituer des idees très-préciſes. 

Avant d'entrer dans Pexamen detaille de cette 
queſtion, je crois, pour y jetter plus de clarte, & 
n'avoir rien a demCler avec les theologiens, devoir 
d' abord diſtinguer Feſprit, de ce qu'on appelle Pame. 
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CHAPIT RYE IL 
Differerce entre [ Eſprit & [ Ame. 


I n'eſt point de mots parfaitement ſynonymes. 
Cette verite , ignoree des uns, oublice des autres, 
a fait ſouvent confondre l'eſprit & fame. Mais 
quelle difference mettre entre eux, & qu'eſt- ce 
que Pame 2 La regarde-t- on d'après les anciens & 
tes premiers peres de Fegliſe , comme une matiere 
exttremement fine & delice, & comme le teu elec- 

trique qui nous anime. Rappellerai- je ici tout ce 
qu'en ont penſè les divers peuples & les diftcrentes 
ſectes de philoſophes? Ils ne s'en tormoient que 
des idees vagues, obſcures & petites. Les teuls qui, 
ſur ce ſujet , s exprimoient avec ſublimitè, etoient 
les Parſis. Prononcoient- ils une oraiſon funebre ſur 
la tombe de quelque grand homme! Ils s'é&crioient: 
„O terre lô mere commune des humains ! reprends 
„du corps de ce heros ce qu t'appartient: que les 
„ parties aqueuſes renfermces dans ſes veines, ex- 
» halent dans les airs, qu'elles retombent en pluie 
» ſur les montagnes , enflent les tuiſſeaux, fertili- 
» ſent les plaines, & ſe roulent a Vabime des mers 
» ou elles font forties ! Que le teu concentre dans 
» ce corps le rejoine a Taſtre , tource de la lumic- 
» re & du fen! que Pan comprimé dans ſes mem— 
» bres rompe fa priſon! Que les vents les ditper- 
» ſent dans Pefpace ! Fr toi enſin, touffle de vie, 
„ ft par impoſlible, tu es un Ette particulier, réèu- 
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u nis-toi a la ſubſtance inconnue qui t'a produit ! 
„Ou fi tu n'es qu'un mélange des elements viſi- 
„ bles, après t'etre diſperſe dans univers, raſſem- 
» ble de nouveau tes parties eparſes, pour former 
„encore un citoyen auſſi vertueux « ! 
Telles ètoient les images nobles & les exprefſions 
ſublimes qu'employoit Penthouſiaſme des Parſis, pour 
_ exprimer les idées qu'ils avoient de Pame. La phi- 
loſophie moins hardie dans ſes conjectures , n'oſe 
decrire fa nature, ni reſoudre cette queſtion. Le 
philoſophe marche, mais appuye fur le baron de 
Pexperience ; il avance , mais toujours d'obſerva- 
tions en obſervations  u Site or Pobſervation lui 
manque. Ce qu'il fait, c'eſt que homme tent, c'eſt 
qu'il eſt en lui un principe de vie, & que, fans les 
ailes de la theologio , on ne s'cleve point juſqu'à 
la connoiſſance & à la nature de ce principe. 
Tout ce qui depend de Pobſervation eft du reſ- 

ſort de la metaphyſique philoſophique ; au deli tout 
appartient a la theologie (1) ou a la metaphyſique 
ſcholaſtique. 


. * 


— 


(1) Quelques- uns doutent que la ſcience de Dieu, ou 
la theologie ſoit une ſcience. Toute ſcience , diſent - ils, 
ſuppoſe une ſuite d'obſeryations. Or, quelles obſervations 
faire ſur un Etre inviſible & incomprehenſible ? La cheo- 
logie n'eft donc point une ſcience. En effet, que deſigne 
le mot Dieu ? La caufe encore inconnue de Vordre & du 
mouvement.. Or , que dire d'une cauſe inconnue ? Arta- 
che-t-on d'autres idees a ce mot Dieu? On romhe , comme 
ie prouve M. Robinet, dans mille contradigions. Un 
theologien obſerve-t-il les courbcs decrites par les aftres ? 
En conclut-il qu'il eſt une force qui les meut? Cœli enar- 
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Mais pourquoi la raiſon humaine &Eclairce par Pob- 
ſervation, n'a-t- elle pas, juſqu'a preſent, pu don- 
ner une definition claire, ou, pour parler plus exac- 
tement, une deſcription nette & detaillee du prin- 
cipe de la vie? C'eſt que le principe Echappe en- 
core a Pobſervation la plus delicate: elle a plus de 
priſe ſur ce qu'on appelle Peſprit. On peut, d' ail- 
leurs, examiner le principe, & penſer ſur ce ſujet 
ſans avoir a redouter Vignorance & le fanatiſme 
des bigots. Je conſidèrerai donc quelques-unes des 
differences remarquables entre Peſprit & Fame. 


PREMIERE DIFFERENCE. 


Lame exiſte en entier dans Penfant comme dans 
Padoleſcent. L'enfant eſt , comme l' homme, ſenſi- 
ble au plaifir & a la douleur phyfique : mais il n'a 
ni autant didees, ni, par conſequent , autant d' eſ- 
prit que l adulte. Or, ſi Penfant a autant d'ame , 
fans avoir autant d' eſprit, ame n'eſt donc pas Peſ- 
prit (x). En effet, fi Pame & l'eſprit etotent un & 
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rant gloriam Dei ? Ce theologien n'eſt plus alors qu un 
phyſicien ou un aſtronome. » Nul doute, diſent les let- 
„ tres Chinois, qu'il n'y ait dans la nature, un principe 
» puiſſant & ignore de ce qui eſt : mais lorſqu on diviniſe 
„ ce principe inconnu, Ja creation d'un Dieu , n eſt 
un alors que la deification de ignorance humaine «. Je ne 
ſuis pas de Tavis des lettres Chinois, quoique force de 
convenir avec eux, que la theologie, c'eſt-a-dire, la 
ſcience de Dieu ou de Vincomprehenſible , neſt point 
une ſcience particuliere. Qu'eſt-ce donc que la 2 
Je Tignore. 


(1) On refuſe 3 Teafant le pouvoir 9 
Tome Ht. 
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la mme choſe , pour expliquer la ſuperiorite de 
Fadulte fur celle de enfant, il faudroit admettre 
plus lame dans adulte, & convenir que fon ame 
2a pris une croiſſance proportionnee a celle de ſon 
corps : ſuppoſition abſolument gratute & inutile , 
lorſqu'on diſtingue Peſprit de Fame ou du principe 
de vie. | 
SECONDE DIFFERENCE. 


L'ame ne nous abandonne qu'a la mort. Tant 
que je vis, Jai une ame. En eft-il ainſi de Pefprit Þ 
non : je le perds quelquefois de mon vivant ; par- 
ce que, de mon vivant, je puis perdre la memoi- 
re, & que l'eſprit eſt preſque en entier effet de 
cette faculte. Si les Grecs donnoient le nom de 
Mnemoſyne à la mere des Muſes, c'eſt qu'obſerva- 
teurs attentifs de homme, ils $etoient appercus 
que ſon jugement, ſon eſprit, &c., Etoient en grande 
partie le produit de ſa memoire (1). 


ſept ans. Pourquoi? c'eſt qu' avant cet age, il eſt cenſe 
navoir encore aucune idèe nette du bien & du mal. Cet 
age paſle, s il eſt repute peEcheur , c'eft qu alors il eſt cenſẽ 
avoir acquis aſſez d'idees entre le juſte & Vinjuſte. L'eſ- 
prit eſt donc regarde par Vegliſe meme comme une ac- 
quiſition, &, par conſequent, comme très- different de 
Tame. | | | | 

(i) Leſprit ou Yintelligence eſt auſh dans les animaux Vef- 
fer de leur memoire. Si le chien vient 3 mon appel, c'eſt 
qu'il ſe reſſouvient de ſon nom. S'il m'obèit, lorſque je 
prononce ces mots: Tout beau, prends garde d toi, ne 
touchie pas la, C eſt qu'il ſe ſouvient que je ſuis fort, & 
que je Lai battu, A la foire qui fait extcuter aux ani- 


S RSC TION II. CH App. II. 99 
Qu'un homme ſoit prive de cet organe, de quot 
peut - il juger ? eſt-ce des ſenſations paſſees ? non: 
il les a oublices. Eſt-ce des ſenſations preſentes ? 
mais, pour juger entre deux ſenſations actuelles, il 
faut encore que Vorgane de la memorre les pro- 
longe du moins aſſez long-temps pour lui donner 
le loiſir de les comparer entre elles, c eſt- A- dire, & ob- 
ſerver alternativement la differente impreſſion qu'il 
eprouve a la preſence de deux objets. Or, ſans le 
ſecours d'une memoire conſervatrice des impreſ- 
ſions recues, comment appercevoir des diffèren- 
ces, meme entre des impreſſions preſentes, & qui, 
a chaque inſtant , ſeroient & ſenties & de nouveau 
oublices. Il n'eſt donc point de jugement, d'idees , 
ni d'eſprit ſans mEmoire. L'imbecille qu'on aſſied 
| ſur le pas de ſa porte, n'eſt qu'un homme qui a peu 
ou point de mèmoire. S'il ne rẽpond pas aux queſ- 
tions qu'on lui fait, c'eſt ou parce que les diverſes 
expreſſions de la langue ne lui rappellent plus d'i- 
dees diſtinctes, ou parce qu'en Ecoutant les der- 
niers mots d'une phraſe, il oublie ceux qui la pre- 
cedent. Conſulte-t- on l' experience? on reconnoit 
que c'eſt à la memoire, ( dont l'exiſtence ſuppoſe 
la faculte de ſentir) que Phomme doit & ſes idees 
& ſon eſprit. Point de ſenſations ſans ame; mais 


maux tant de tours de ſoupleſſe? la crainte du fouet dont 
le geſte, le regard, la parole du maitre lui rappelle le 
ſouvenir. Si mon chien me fixe, c'eſt qu'il veur lire dans 
mes yeux ma colere ou mon contentement, & ſavoir, en 
conſequence, s il doit m'approcher ou me fuir. Mon chien 
doit done ſon intelligence a ſa méëmoire. 

G 2 
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ſans meEmoire, point d experience, point de com- 
paraiſon d' objets, point d'idees ; & Thomme ſe- 
roit, dans fa vieilleſſe, ce qu'il etoit dans fon en- 
fance (1). 
On eſt repute imbecille lorſqu'on eſt 1 ignorant; 5 
mais on eſt reellement , lorſque organe de la me- 
Moire ne fait plus ſes 2 (2). Or, fans per- 
dre ame, on peut perdre la memoire. Il ne faut, 
pour cet eſſet, qu'une chiite, une apoplexie, un 
accident de cette eſpece. L'efprit differe done eſſen- 
tiellement de Fame, en ce qu'on peut perdre Pun 
de ſon vivant, & qu'on ne perd Pautre qu'avec 
la vie. 
TROIS IEM EH DIFFERENCE. 


Fai dit que Peſprit de Phomme ſe compoſoit de 
Paſſemblage de ſes idées. I n'eſt point d' eſprit ſans 
dees. 
En eſt- il ainſi de Lame? non : ni hs penſee, ni 
Feſprit ne ſont nEceſlaires a fon exiſtence. Tant que 
{1) Si les theologiens conviennent que lenfant & lVim- 
beciile ne pechent point, & que Fun & l'autre ont une 
ame, il faut que dans I homme le peche n'appartienne 
. — à ſon ame. | 
(a) Le fameux M. Ernand, inftituteur des muets & 
des ſourds, dit dans un memoire preſente à I'academie 
des foiences à Paris, que fi les ſourds & muets n' ont que de 
courts intervalles de jugement; s ils refi=chiſfent peu, ii 
leur eſprit eſt foible & leur raiſon momentanee, c eſt 
que la meEmoire eſt . 
Sc, qu en conſequence , leurs idees & leurs actions ſont & 
doivent ètre fans ſuite, os 
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homme eſt ſenſible, il a une ame. C'eſt done la 
facultè de ſentir qui en forme Peſſence. Qu'on de- 
pouille Pame de ce qui reſt pas proprement elle, 
ceſt-3-dire, de Vorgane phyfique du ſouvenir , 
quelle faculte lui refte-t-il ? celle de ſentir. Elle ne 
conſerve pas mème alors la conſcience de fon 
exiſtence; parce que cette conſcience ſuppoſe en- 
chainement d'idees , & par conſequent memoire. 
Tel eſt Petat de l'ame, lorſqu'elle n'a fait encore 
aucun uſage de Forgane phyſique du ſouvenir. 

'on perd la memoire par un coup, une chute, 
une maladie. L'ame eſt- elle privee de cet organe? 
elle doit, ſauf un miracle ou une volonte expreſſe 
de Dieu, fe trouver alors dans le mEme etat d' um- 
becillite où elle etoit dans le germe de homme. 
La penſte n'eft donc pas abſolument neceflaire a 
Pexiſtence de Pame. L'ame n'eſt donc en nous que 


. faculte de ſentir, & c'eſt la raiſon pour laquelle, 


comme le prouve Locke & Pexperience, toutes 
nos idees nous viennent par nos ſens. 

C'eſt a ma memoire que je dois mes idees com- 
parees & mes jugements, & a mon ame que je dois. 
mes ſenſations: ce ſont donc proprement (1) mes 


— 


(1) M. Marion, regent de philoſophie au college de 
Navarre, & pluſieurs profeſſeurs à ſon exemple, ont ſou- 
tenu que toutes les operations de Feſprit S'expliquoient 
par le ſeul mouvement des eſprits animaux & les tra- 
ces imprimees dans la memoire. D'ou il ſuit que les eſ- 
prits animaux, mis en mouvement par les objets exte- 
rieurs, pourroient produire en nous des idòes indepen- 
damment de ce qu'on appelle Vame. L'eſprit, felon ce5 
profeſſeurs, eſt donc tres-diftinte de Fans, — 

| | > 


102 DE I.“ HOM ME. 
ſenſations, & non mes penſees, comme le pretend 
Deſcartes , qui me prouvent Fexiſtence de mon 
ame. Mais qu'eſt - ce en nous que la faculte de ſen- 
tir ? Eſt- elle immortelle & immaterielle ? La raiſon 
humaine ignore , & la revelation nous Papprend. 
 Peut-Ctre m bjeRtera-t-on que ſi Tame neſt autre 
choſe que la faculte de ſentir, fon action, comme 
celle du corps frappant un autre corps, eſt toujours 
neceflitee , & que l'ame en ce ſens doit etre regar- 
dee comme purement paſſive. Auſſi Mallebranche 
Fa- t-il crue telle (1), & ſon ſyſteme a ẽtè publique- 
ment enſeigné. Si les theologiens d' aujourd'hui le 
condamnent, ils tomberont avec eux - memes dans 
une contradiction dont ſiirement ils s embarraſſent 
peu. Au reſte, tant que les hommes naitront ſans 
idees du vice, de la vertu, & c, quelque ſyſtème 
qu adoptent les theologiens, ils ne me prouveront 
jamais que la penſee ſoit Peſſence de lame, & que 
Fame ou la faculte de ſentir ne puiſſe exiſter en 
nous, ſans que cette faculte ſoit miſe en action, 
c' eſt- à· dire, fans que nous ayions d'idees ou de 
ſenſations. | 
L'orgue exiſte, lors meme qu'elle ne rend pas de 
ſons. Lhomme eſt dans Vetat de Porgue, lorſqu'il 
eſt dans le ventre de ſa mere, lorſqu'accable de fa- 
tigues & trouble par aucun reve, il eſt enſeveli dans 


(1) Selon Mallebranche, c'eft Dieu qui ſe manifeſte 
a notre enrendement ; c'eſt a lui que nous devons toutes 
nos idees. Mallebranche ne croyoit donc pas que fame 
pur les produire par elle-meme : il la croyoit done unique- 


ment paſſive. L'egliſe catholique na pas condamne cette 


doctrine. 


SECTION II. CH Ax. II. 10 
un ſommeil profond. D'ailleurs, fi toutes nos idees 
peuvent Ctre rangees ſous quelques-unes des claſſes 
de nos connoiſſances, & ſi Pon peut vivre ſans 
idees de mathematiques, de phyſique, de morale, 
d'horlogerie, &c, il n'eſt donc pas mètaphyſique- 
ment impoſſible d'avoir une ame fans avoir d idées. 

Les Sauvages en ont peu, & n'en ont pas moins 
une ame. Il en eſt qui n' ont ni idees de juſtice, ni 
mème de mots pour exprimer cette idee. On raconte 
qu'un ſourd & muet ayant tout-a- coup recouvre 
Powe & la parole , avoua qu avant ſa gueriſon il 
ravoit d'idees mi de Dieu, ni de la mort. 

Le roi de Pruſſe, le prince Henri , Hume, Vol- 
taire, &c, n' ont pas plus d' ame que Bertier, „Li- 
gnac, . Gauchat , &c. Les premiers cepen- 
dant ſont en eſprit auſſi fapdricurs aux ſeconds , que 
ces dermiers le ſont aux ſinges & aux autres animaux 
qu'on montre à la foire. Chaumeix , Caveirac, &c, 
ont ſans doute peu d' eſprit; & cependant Pon dita 
toujours deux, cela parle, cela écrit, & cela meme 
a une ame. Or, fi pour avoir peu d' eſprit on nen a 
pas moins d' ame, les idées n'en font donc pas par- 
tie: elles ne ſont donc point eſſentielles a ſon etre. 
Lame peut donc exiſter independamment de toutes 
idees & de tout eſprit. 

Raſſemblons a la fin de ce chapitre les differences 
les plus remarquables entre Pame & Peſprit. La pre- 
miere, c'eſt qu'on nait avec toute ſon ame, & non 
avec tout ſon eſprit. La ſeconde , Ceſt qu'on peut 
| perdre P eſprit de ſon vivant, & qu'on ne perd ame 
qu avec la vie. La troifieme , c'eſt que la penſee 
n'eſt pas néceſſaire a 3 de l' ame. 

Telle étoit ſans doute opinion des theologiens , 
& 8: 
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lorſqu' ils ſoutenotent , d'après Ariſtote, que c*etoit 
aux ſens que Pame een ſes idees. Ouꝰ on n'imagine 
point en conſequence pouvoir regarder Pefprit com- 
me entièrement independant de Fame. Sans la fa- 
culte de ſentir, la memoire productrice de notre ef- 
prit ſeroit ſans fonctions: elle ſeroit nulle. L'exiſ- 
tence de nos idées & de notre eſprit ſuppoſe celle 
de la faculte de ſentir. Cette faculte eff lame elle- 
meme. Doù je conclus que fi ame neſt pas Veſ- 
prit, Veſprit eſt Feſſet de Pame ou de la faculte de 
ſentir ( 1). 


— 


— 


(5 On me demandera peut-erre qu eſt- ce que la fa- 
eulte de ſentir, & qui produit en nous ce phencmene ? 
Voici ce qu'a Voccaſfion de lame des animaux, penie un 
fameux chymiſte Anglois. On reconnoit, dit-il, dans les 
corps, deux ſortes de proprieres, les unes dont Fexiftence 
eſt permanente & inalterable : telles fort I'impenetrabi- 
fie, la peſanteur, la mobilite , &c. Ces qualités appar- 
tiennent à la phyſique generale. Il eft dans ces memes 
corps d'autres proprietes, dont Fexiſtence fugitive & paſ- 
ſagere , eſt tour-3-tour produite & derruice par certaines 
combinaiſons, analyſes, ou mouvements dans les parties 
internes. Ces ſortes de proprietes forment les differentes 
branches de I'hiſtoire naturelle , de la chymie , &c; elles 
appartiennent à la phyſique particuliere. Le fer, par 
excmple , eſt un compoſe de phlogiſtique & d'une terre 
particuliere. Dans cet état de compoſition, il eſt ſoumis 
au pouvoir attraQif de | aimant. Decompoſe t-on le fer? 
cette propriete eſt aneantie. L mant n'a Hulle action ſur 
une terre ferrugincuſe dépouillee de. ton phlogiſtique. 
Lorſqu'on combine ce metal avec une autre ſubilarce, 
telle que Vacide vitriolique ; cette union derruit parciile- 
ment dans le fer la propriete d'etre attire par Vaimant. 
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CHAPITRE III. 
Des objets ſur leſquels [Eſprit agit. 


Ouet-ce que la nature? L'aſſemblage de tous les 
tres. Quel peut @tre dans Punivers Temploi de 
Feſprit ? celui d'obtervateur des rapports que les 
objets ont entre eux & avec nous. Les rapports des 
objets avec moi ſont en petit nombre. On me pre- 
ſente une roſe : ſa couleur, fa forme & ſon odeur 


| I'a'kili-fixe & Vacide nitreux ont chacun en particulier 


une infinite de qualites diverſes : mais il ne reſte aucun 
veſtige de ces qualites, lorſqu'unis enſemble , fun & lau- 
tre forment le talpetre. Dans la chaleur ordinaire de Vath- 
moſphere, Vacide nitreux ſe degage de tout autre corps 
pour ſe combiner avec Palkali - fine. Que Von expoſe 
cette combinaiſon au degre de chaleur propre a faire en- 


trer le nitre en une fuſion ronge , & qu'on y ajoute une 


matiere inflammable quelconque, Vacide nitreux aban- 
donne alkali- fixe pour $'unir au principe inflammible, 
& dans Vace de cette union nait cette force elaſtique 
dont les effets ſont ſi ſurprenants dans la poudre à canon. 
On detruit toutes les proprietes de PValkali- fixe, lorſ- 
qu'on le combine avec du fable, & que Von en forme du 
verre, dont la tranſparence & T'indiſſolubilitè, la puiſſance 
electrique, &c. ſont, ſi je Voſe dire, autant de nouvelles 
crèations, qui, produites par ce mélange, ſont detruites 
par la decompoſition du verre. 

Or, dans le regne animal, pourquoi Torganifation ne 


Fc 
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me plaiſent ou me deplaiſent. Tels ſont ſes rapports 
avec moi. Tout rapport de cette eſpece fe reduit 4 
la maniere agreable ou deſagreable dont un objet 
m affecte. C'eſt Vobſervation fine de tels rapports 
qui conſtitue & le goiit & ſes regles. 

Quant aux rapports des objets entre eux, ils ſont 
auſh multiples qu'il eſt, par exemple, d' objets di- 
vers auxquels je puis comparer la forme, la cou- 
leur, ou Todeur de ma role. Les rapports de cette 
eſpece font immenſes, & leur obſervation appartient 
plus directement aux ſciences. 


— _—GC 


produiroit-elle point pareillement cette finguliere qualite 
qu'on appelle faculte de ſentir ? Tous les phenomenes 
de medecine & dhiſtoire naturelle prouvent evidemment 
que ce pouvoir neſt dans les animaux que le reſultat de 
la ſtructure de leur corps; que ce pouvoir commence 
avec la formation de leurs organes, ſe conſerve tant 
qu'ils ſubſiſtent, & ſe perd enfin par la diſſolution de ces 
memes organes. | 

Si les metaphyſiciens me demandent ce qu alors devient 
dans I'animal la faculte de ſentir; ce que devient , leur re- 
pondrai- je, dans le fer decompoſe la quaiite d'etre attirs 
par Taimant. | 


4 


SECTION II. CHAP. LV. 107 
e eee eee 


ch APIT AE IV. 
Comment [Eſprit agit. 


T outes les operations de l'eſptit ſe reduiſent à 
robſervation des reſſemblances & des differences , 
des convenances & des diſconvenances que les di- 
vers objets ont entre eux & avec nous. La juſteſſe 
de l'eſprit depend de Tattention plus ou moins grande 
avec laquelle on fait ces obſervations. 

Veux-je connoitre les rapports de certains objets 
entre eux ? que fais- je? je place ſous mes yeux, ou 
rends preſents a ma memoire pluſieurs, ou du moins 
deux de ces objets : enſuite je les compare. Mais 
qu*eſt-ce que comparer ? eſt obſerver alternative- 
ment & avec attention Pimpreſſion differente que font 
ſur moi ces deux objets preſents ou abſents ( 1). Cette 
obſervation faite, je juge, c eſt- a- dire, Je rapporte 
exactement Pimpreſſion que j'ai recue. Ai-je, par 
exemple, grand interet de diſtinguer entre deux 
nuances preſque imperceptibles de la mEme couleur, 
laquelle eſt la plus foncee; j examine long-temps & 


— 
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(1) Si la mémoire conſervatrice des impreſſions regues 
me fait Eprouver dans Vabſence des objets, a peu pres 
les memes ſenſations qu'ont excitèe en moi leur preſence a 
il eſt indiffèrent relativement à la queſtion que je traite, 
que les objets ſur leſquels je porte un jugement, ſoient 
preſents a mes yeux ou à ma memoire, 
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ſucceſhvement les morceaux de draps teints de ces 
deux nuances : je les compare, c'eſt - à - dire, je les 
regarde alternativement. Je me rends très - attentif à 
impreſſion differente que font ſur mon ceil les rayons 
reflechis des deux eEchantillons, & je juge enfin que 
Pun eſt plus fonce que Pautre, c'eſt - à - dire, je 
rapporte exactement Fimprefſion que Jai recue. Tout 
autre jugement ſeroit faux. Tout jugement n'eft 
donc que le recit de deux ſenſations , ou actuellement 
' Eprouvees , ou conſervees dans ma memoire (1). 

Lorſque j obſerve les rapports des objets avec 
moi J je me rends pareillement attentif a Vimprefſion 
que jen recois. Cette impreſhon eſt agreable ou deſ- 
agreable. Or, dans fun ou Fautre cas, qu'eſt-ce 

que juger ? C'eſt dire ce que je ſens. Suis - je frappe à 

la tte ? la douleur eſt-elle vive? le ſimple recit de 
la ſenſation que Jeprouve, forme mon jugement. 

Je n'ajouterai qu'un mot a ce que je viens de 
dire, c'eſt qu'a Pegard des jugements portes fur les 
rapports que les objets ont entre eux ou avec nous, 
1] eſt une difference qui, peu importante. en appa- 
rence, merite cependant d' etre remarquee. Lorſ- 
qu'il Sagit de juger du rapport des objets entre eux, 
il faut pour cet effet en avoir au moins deux ſous 
les yeux. Mais ſi je juge du rapport d'un objet avec 
moi, il eſt evident, puiſque tout objet peut exciter 
une ſenſation, qu'un ſeul ſuffit your produire un 
Jugement. 

Je conches de cette obſervation que toute aſſer- 


— 


(1) Sans memoire , comme je Iai prouvè dans le cha- 
pitre precedent , point de jugement, 
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tion ſur le rapport des objets entre eux, ſuppoſe 


comparaiſon de ces objets; toute comparaiſon, une 
peine; toute peine, un interet puiſſant pour ſe la 
donner. Et, qu' au contraire, lorſqu'il s'agit du rap- 


port d'un objet avec mot, c eſt- à-dire, d'une ſen- 


ſation, cette ſenſation, ſi elle eſt vive, devient elle- 
meme l'intèrèt puiſſant qui me force a Pattention., 
Toute ſenſation de cette eſpece emporte donc tou- 
jours avec elle un jugement. Je ne m'arreterai pas 
vantage à cette obſervation, & repeterai, d' après 
ce que j ai dit ci-· deſſus, que dans tous les cas, juger 
eſt ſentir. 

Cela poſe, toutes les operations de Feſprit ſe ré- 
duiſent a de pures ſenſations. Pourquoi donc admet- 


tre en nous une faculte de juger diſtincte de la fa- 


culte de ſentir. Mais cette opinion eſt generale; Yen 


conviens; elle doit meme I'Ctre. L'on s'eſt dit, je 


ſens & je compare; il eſt donc en mot une facultsE 
de juger & de comparer diſtincte de la faculte de 


plupart des hommes. Cependant pour en apperce- 
voir la fauſſeté, il ne faut qu attacher une idée nette 


au mot comparer. Ce mot eclairci , on reconnoit 


qu'il ne defigne aucune operation reelle de Veſprit z 
que Foperation de comparer , comme je Pai deja 
dit, n'eſt autre choſe que ſe rendre attentif aux im- 


preſſions differentes qu'excitent en nous des objets, 


ou actuellement ſous nos yeux, ou preſents a notre 


memoire ; & qu' en conſequence tout jugement ne 


peut Etre que le prononce des ſenſations eprouvees. 
Mais ſi les jugements , portes d'apres la comparai- 
ſon des objets phyſiques , ne ſont que de pures ſen- 


ſations, en eſt - il ainſi de toute autre elpece de ju - 
| gement 2 


ſentir. Ce taiſonnement ſuffit pour en impoſer a la 
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Des jugements qui reſultent de la comparaiſon des 
idees abſtraites , collectives, &c. 


L es mots foibleſſe , force, petiteſſe, grandeur, cri- 
me, &c , ne ſont repreſentatifs d' aucune ſubſtance, 
ceſt-a-dire , d'aucun corps. Comment donc reduire 
à de pures fenfaons les jugements reſultants de la 
comparaiſon de pareils mots ou idees ? Ma reponlſe , 
c'eſt que ces mots ne nous preſentant aucune idee, 
il eſt impoſſible, tant qu'on ne les applique point a 
quelque objet ſenfible & particulier , qu'on porte 
ſur eux aucun jugement. Les applique-t-on a deſ- 
ſein, ou ſans sen appercevoir, a quelque objet deter- 
mine ? Papplication faite, alors le mot de grandeur 
exprimera un rapport, c'eſt-a- dire, une certaine 
difference ou reſſemblance obſervee entre des ob- 
jets preſents à nos yeux ou à notre memoire. Or, 
le jugement porte ſur des idees devenues phyſiques 
par cette application, ne ſera, comme je le repete, 
que le prononce des ſenſations eprouvees. 

On me demandera peut-etre par quels motifs les 
hommes ont invente & introduit dans le langage , 
de ces expreſſions, fi je Poſe dire, algebriques, qui 
juſqu à leur application à des objets ſenſibles, n'ont 
aucune ſignification reelle, & ne ſont repretenta- 
tives d' aucune ide determinee. Je repondrai que 
les hommes ont par ce moyen cru pouvoir ſe com- 
muniquer plus facilement, plus promptement, & 
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meme plus clairement leurs idées. C'eſt la raiſon 
pour laquelle ils ont, dans toutes les langues, créé 
tant de ces mots adjectifs & ſubſtantifs a la fois fi 
vagues (1) & ſi utiles. Prenons pour exemple de ces 
expreſſions inſignifiantes, celle de ligne confiderte 
en geometrie independamment de fa longueur , lar- 
geur & epaifſeur. Ce mot en ce ſens ne rappelle 
aucune idee a Peſprit. Une pareille ligne n'exiſte pas 
dans la nature: Von ne gen forme point d'idee. Que 

pretend donc le maitre en ſe ſervant de cette ex- 
_ preſſion ? ſimplement avertir ſon diſciple de porter 
toute ſon attention ſur le corps confidere comme 
long, & fans egard a ſes autres dimenſions. 
Lorſque pour la facilite du calcul, on ſubſtitue 
dans cette ſcience les lettres 4 & Ba des quantites 
fixes; ces lettres preſentent - elles aucunes idées? 
deſignent - elles aucune grandeur reelle > Non. Or, 
ce qui s exprime dans la langue algebrique par 4 & 
par B, s'exprime dans la langue uſuelle par les mots 
foibleſſe, force, petiteſſe, grandeur, &c. Ces mots 
ne deſfignent qu'un rapport vague de choſes entre 
elles, & ne nous preſentent d'idees nettes & reelles 


(1) Dans la compoſition de la langue d'un peuple ci- 
viliie, il entre toujours une infinite de pronoms, de 
conjonctions, enfin de ces mots qui, vuides de ſens en 
eux-memes, empruntent leurs differentes ſignifications des 
expreſſions auxquelles on les unit, ou des phraſes dans 
leſquelles on les emploie. L'invention de la plupart de 
ces mots eſt due a la crainte qu'eurent les peuples de 
trop multiplier les ſignes de leurs langues & au deſir de 
ſe communiquer plus facilement leurs idées. Si les hom- 


mes, en effet, euſſent ete obliges de creer autant de mots 
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qu' au moment ou on les applique a un objet deter- 
mine, & qu'on compare cet objet à un autre. C'eft 
alors que ces mots mis, ſi je Poſe dire, en Equation 
ou en comparaiſon , expriment tres - preciſement le 
rapport des objets entre eux. Juſqu'a ce moment, 
le mot de grandeur, par exemple , rappellera a mon 
eſprit des idees tres differentes, ſelon que je les ap- 
pliquerai a une mouche ou a une baleine. Il en eft 
de mEme de ce qu'on appelle dans Phomme Videe 
ou la penſee. Ces expreſſions font inſignifiantes en 
elles-mEmes. Cependant, a combien d'erreurs n'ont- 
elles pas donne naiſſance; combien de fois n'a-t-on 
pas ſoutenu dans les ecoles que la penſce n'apparte- 
nant pas a Fetendue & a la matiere, il etoit Evident 
que lame etoit ſpirituelle. Je nai , je l'avoue, ja- 
mais rien compris a ce ſavant galimatias. Que figni- 
fie en effet le mot penſer 2 ou ce mot eſt vuide de 
ſens, ou comme ſe mouvorr , il exprime ſimplement 
une maniere d etre de Phomme. Or, dire qu'un 
mode ou une maniere d' etre, n'eſt point un corps, 
ou na point detendue, rien de plus clair : mais 


— — 


— 
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qu'il eſt de choſes auxquelles on peut appliquer, par 
exemple, les adjectifs, blanc, fort , gros, comme un gros 
cable, un gros hauf, un gros arbre, &c. Il eſt evident 
que la multiplicite des expreſſions nèceſſaires pour rendre 
leurs idees, efit ſurcharge leur memoire. Ils ont donc cru 
devoir inventer des mots qui, n'etant en eux-memes re- 
 preſentatifs d aucune idee reelle , n'ayant qu'une ſignifi- 
cation locale, & n'exprimant enfin que le rapport des ob- 
pets entre eux, rappelleroient cependant a leur eſprit des 
 idees diſtinctes au moment meme, ou ces memes mots 

faire 
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faire de ce mode un Ctre & mCme un @Qtre ſpiti- 
tuel, rien, ſelon moi, de plus abſurde. 

Quoi de plus vague encore que le mot crime ? 


Pour que ce terme collectif rappelle a mon eſprit 


une idée nette & determinee , il faut que je Pap- 
plique à un vol, à un aſſaſſinat, ou à quelque ac- 
tion pareille. Les hommes n' ont invente ces ſortes 
de mots que pour ſe communiquer plus facilement, 
ou, du moins, plus promptement leurs idées. Je 
ſuppoſe qu'on cree une fociete ou Von ne veuille 
admettre que des honnetes gens. Pour Yeviter la 


peine de tranſcrire le long catalogue de toutes les 


actions qui doivent en exclure , on dira en un ſeul 
mot, qu'on en bannit tout homme tache de quel- 
que crime. Mais de quelle idée nette ce mot crime 
ſera - t- il alors repreſentatit # d' aucune. Ce mot 


uniquement deſtinè a rappeller au ſouvenir de cette 


fociete les actions nuiſibles dont ſes membres peu- 
vent ſe rendre coupables, Tavertit ſeulement d'inſ- 
peter leur conduite. Ce mot enfin n'eſt propre- 
ment qu un ſon & une maniere plus coutte & plus 
abregee de reveiller a cet egard Pattention de la 
ſociete. 

Auſh dans la ſuppoſition, ob, force de detets 


miner les peines dues au crime, je duſſe m'en for- 


mer des idées claies & preciles, il faudroit alors 


que je rappellafle ſucceſſivement à ma memoire les 
tableaux des differents forfaits que homme peut 
commettre; que Jexaiminaſſe leſquels de ces forfaits 
ſont les plus nuifibles a la fociete, & que je por- 
taſſe enfin un jugement qui ne ſeroit , comme je 
Pai dit tant de fois, que le prononce des ſenſations 
regues a la preſence des divers tableaux de ces crimess 
Fr oY / | H 
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Toute idèe quelconque peut donc, en derniere 
analyſe , ſe reduire toujours a des faits ou ſen- 
ſations phyſiques. Ce qui jette quelque obſcurite ſur 
les diſcuſſions de cette eſpece, eſt la ſignification 
incertaine & vague d'un certain nombre de mots, 
& la peine qu il faut quelquefois ſe donner pour en 
extraire des nlces nettes. Peut- etre eſt- il auſſi dif- 
ficile d' analyſer quelques- unes de ces expreſſions, & 
de les rappeller, fi je Poſe dire, a leurs idées conſ- 
tituantes , qu'il Peſt en chymie de decompoſer cer- 
tains corps. Qu'on emploie cependant a cette de- 
compoſition la methode & Pattention néceſſaire, 
Fon eſt fiir du ſucces. 5 
Ce que J'ai dit ſuffit pour convaincre le lecteur 
Eclaire , que toute idèe & tout jugement peut ſe ra- 
mener à une ſenſation. Il ſeroit donc inutile, pour 
expliquer les differentes operations de Peſprit , d' ad- 
mettre en nous une taculte de juger & de compa- 
rer diſtincte de la taculte de ſentir. Mais quel eſt, 
dira-t-on, le principe ou le motif qui nous fait com- 
parer les objets entre eux, & qui nous doue de Pat- 
tention nèceſſaire pour en obſerver les rapports? 
L'intérèt, qui eſt pareillement , comme je vais le 
montrer, un effet de la ſenſiblitéè phyſique. 
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Point dinteret , point de comparaiſon des objets 


CH cu. 


Faw comparaiſon des objets entre eux ſuppoſe 
attention: toute attention ſuppoſe peine, & toute 
peine un motif pour ſe la donner. S'il etoit un hom- 
me ſans defir, & qu un tel homme put exiſter, il 


ne compareroit point les corps entre eux, il ne 


prononceroit aucun jugement. Mais, dans cette 
ſuppoſition, il pourroit encore juger Timprefſion 
immediate des objets ſur lui: oui, lorſque cette im- 


preſſion ſeroit forte. Sa force, 4 un motif 


attention, emporteroit avec elle un Jugement. Il 
n'en ſeroit pas de meme ſi cette ſenſation Etoit foi- 
ble: il n'auroit alors ni conſcience, ni ſouvenir 
des jugements qu'elle auroit occafionnes. Un hom- 
me eſt environne d'une infinite d' objets; il eſt ne- 
ceſſairement affete d'une infinite de ſenſations; il 


porte donc une infinite de jugements ; mais il les 


porte 2 ſon inſcu. Pourquoi? c'eſt que la nature 
de ſes jugements ſuit celle de ſes ſenſations. Ne 
font-elles ſur lui qu'une trace legere, effacee auſh- 
tot que ſentie? Les jugements portes ſur ces ſortes 
de ſenſations ſont de la meme eſpece; il men a 
point de conſcience. Il n'eſt point homme, en 
eſſet, qui, ſans gen appercevoir, ne faſſe tous les 
jours une intinite de raiſonnements dont il n'a pas 


2 
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precedent preſque tous les mouvements rapides de 
notre corps. 

Lorſque dans un ballet, Veſtris fait plutdt une 
cabriole qu'un entrechat ; lorſque , dans la ſalle 
d' armes, Mote tire plutot la tierce que la quarte , 
il faut, s'il n'eſt point d' effet ſans cauſe, que Veſ- 
tris & Mote y ſoient determines par un raiſonne- 
ment trop rapide, pour Ctre , ſi je ole dire, ap- 
percu. Tel eft celui que je fais, lorſque J oppoſe 
ma main au corps pret 3 a frapper mon Eil. Il le. re- 
duit à peu pres a cect. 

Leexperience m'apprend que ma main refiſte fans 


dduleur au choc d'un corps qui me priveroit de la 


vue: mes yeux, d'ailleurs, me font plus chets que 
ma main : je dois donc expoſer ma main pour ſau- 
vet mes yeux. 

Il n'eſt petſonne qui ne faſſe, en pareil cas, le me- 
me raiſonnement : mais ce raiſonnement d' habitu- 
de eſt fi rapide, qu'on a plutdt mis la main de- 
vant les yeux, qu'on ne veſt appercu & de PaQtion 
& du raiſontiement dont cette action eſt Feffet. Or, 
que de ſenſations, de la nature de ces raiſonne- 
inents habituels! que de ſenſations foibles qui, ne 
fixaiit pas notre attention, ne peuvent produire en 
nous, nt conſcience , ni ſouvenir ! 

Il eſt des moments où les plus fortes font, pour 
ainſi dire, nulles. Je me bats; je ſuis bleſſé. Je pour- 
ſuis le combat, & ne m'appercois pas de ma bleſ- 
ſure. Pourquoi þ c'eſt que Pamour de ma conſerva- 
tion, la colere, le mouvement donne 4 mon ſang , 
me rendent inſenſible au coup qui, dans tout autre 
moment, elit axe toute mon attention. Il eſt, au 
contraire , des moments ou j'ai la conſcience des 
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ſenſations les plus lègeres; c'eſt lorſque des paſſions, 
telles que la crainte , l'amour de la gloire , Fava- 
rice, l'envie, & e, concentrent tout notre efprit tur 
un objet. Suis- je conjuré? il neſt point de geſte, 
de regard qui eEchappe a fœil inquiet & foupcon- 
neux de mes complices. Suis- je peintre? Tout effet 
ſingulier de lumiere me frappe. Suis-je jouaillier ? 
Il n'eſt point de tache dans un diamant que je nap- 
percoive. Suis- je envieux ? Il n'eſt point de defaut 
dans un grand homme que mon coil percant ne de- 
couvre. Au reſte, ces memes paſſions qui, con- 
centrant toute mon attention ſur certains objets, 
me rendent, a cet egard, ſuſceptible des ſenſations 
les plus fines, m'endurciflent auſſi contre toute au- 
tre eſpece de ſenſations. — 

Que je ſois amant, jaloux, ambitieux, inquiet ; 
fi, dans cette ſituation de mon ame, je traverſe les 
magnifiques palais des ſouverains; en vain, fius-Je 
frappe par les rayons reflechis des marbres, des 
ſtatues, des tableaux qui m'environnent: il faut, 
pour reveiller mon attention, qu'un objet inconnu, 
nouveau, & tout-a-coup offert a mes yeux, faſſe 
fur moi une impreſſion vive. Faute de cette impreſ- 
ſion, je marche ſans voir, ſans entendre & ſans 
conſcience des ſenſations que j'eprouve. 885 

Au contraire ſi, dans le calme des deſirs, je par- 
cours ces memes palais, ſenſible alors a toutes les 
beautes dont Part & la nature les embelliſſent, mon 
ame ouverte a toutes les impreſſions, ſe partage- 
ra entre toutes celles quelle recoit. Je ne ſerai pas, 
à la verite , doue, comme l'amant & P'ambitieux, 
de cette vue aigue & percante qu' ils portent ſur 
tout ce qui les intéreſſe; je n'appercevrai point, 
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comme eux, ce qui neſt . pour ainſi dire , viſible 
qu'aux yeux des paſſions. Je ſerai moins ſinement, 


mais plus generalement ſenſible. 


Qu'un homme du monde & qu'un botaniſte fe 
promenent le long d'un canal ombrage de chenes 
antiques & borde Carbuſtes & de fleurs odorantes ; 
le premier uniquement frappè de la Iimpidite des 
eaux, de la vetuſte des chenes , de la varicre des 


arbuſtes, de Podeur ſuave des fleurs, n'aura pas 


les yeux du botaniſte , pour obſerver les reſſemblan- 
ces & les differences quo: entre eux ces fleurs & 
ces arbuftes. Sans interet pour les remarquer, il 
ſera fans attention pour les appercevoir. Il recevra 
des ſenſations, il portera des jugements, & n'en 
aura point de conſcience. C'eſt le botaniſte jaloux 
de la reputation , le botaniſte, ſcrupuleux ober va- 
teur de ces fleurs & de ces arbuſtes divers, qui ſeul 
peut fe rendre attentif aux differentes ſenſations qu'il 
en eprouve , & aux divers jugements qu'il en 
porte (1). — 

Au refte, ſi la conſcience, ou la non-confcience 
de telles impreſſions ne changeat point leur natu- 
re, il eft donc vrai, comme je Pai dit plus haut, 
que toutes nos ſenſations emportent avec elles un 
jugement dont Texiſtence ignoree , lor{queiles n'ont 
pas fixe notre attention, n'en eſt cependant pas 
moins reelle. | | 

I refulte de ce chapitre que tous les jugements 
occaſionnès par la comparaiſon des objets entre 


— , 
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(1) I! n'eſt point, en effet, de ſouvenir ſans atten- 
tion, ni d' attention ſans interer, 
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eux , ſuppoſent en nous intèrèt de les comparer. 
Or, cet intèrèt neceflairement fonde fur l'amour de 
notre bonheur, ne peut Ctre qu'un effet de la ſen- 
ſibilitè phyſique; puiſque toutes nos peines & nos 
plaiſirs y prennent leur ſource. Cette queſtion exa- 
mince, j'en conclurai que la douleur & le plaifir 
pliy ſique eſt le principe ignore de toutes les actions 
des hommes. 
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CHAPTITRE YI 
La ſenſtbilits phyſique eſt la cauſe unique de no; 
actions, de nos penſces , de nos paſſions & dc 
notre ſociabilite, 

ACT10O KN. 


Coed pour ſe vetir, pour parer fa maitreſſe ou 


ſa femme, leur procurer des amuſements, nourrit 


ſoi & ſa famille, & jouir enfin du plaifir attache a 
h ſatis faction des beſoins phyſiques, que Fartiſan 
& le payſan penſent, imaginent & travaillent. La 
ſenſibilitè phyſique eſt donc unique moteur de 
homme (1). Il n'eſt donc ſuſceptible, comme je 


— — 


(1) Ce qu'on appelle peine ou plaifir intelleGuel peut 
toujours ſe rapporter a quelque peine ou a quelque plziftr 
phy ſique. Deux exemples ſeront la preuve de cette verite, 
Qui nous fait aimer juſqu'au petit jeu? ſeroient-ce les 
ſenſations agreables qu'il excite en nous? non: on l'aime, 


parce qu'il nous delivre de la peine de lennui, & nous 
ſouſtrait a cette abſence d' impreſſion toujours ſentie com- 


me un mal-aiſe & une douleur phyſique. 
Qui nous fait aimer le gros jeu? Vamour de Vargent. 


Qui nous fait aimer Vargent ? le gout des commodires, 
le beſoin des amuſements, le detir de Sarracher à des pci- 


nes, & de ſe procurer des plaifirs phy ſiques. Ne peut-on 
pas encore 2imer dans le gros jeu Vemotion qu'il produit 
en nous? {ans doute. Mais Je motion ſentie au moment os 
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vais le prouver, que de deux eſpeces de plaiſirs & 
de peines; Pune font les peines & les plaiſirs phy- 
ſiques; Pautre, ſont les peines & les plaiſirs de pre» 
voyance ou de memoire. 


DovLEUR. 


Je ne connois que deux ſortes de douleurs , la 
douleur actuelle & la douleur de prevoyance. Je 
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je vais perdre ou gagner mille, deux mille, ou ſi l'on 
veut, dix mille louis, prend fa ſource, ou dans la crate 
d'ètre privè des plaiſirs dont je jouis, ou dans Veſpoir de 
goùter ceux que me procureroit un aceroiſſement dans ma 
fortune. Cette emotion ne ſeroit- elle pas auſſi dans quel- 
ques hommes Teffet de Vorgueil ? Il en eſt d aſſeʒ ſuperbes 
pour fe ſentir humilies, lorſque la fortune les abandonne; 
fut-ce au jeu de: epingles. Mais cet orgueil eſt rare. D'ail- 
leurs, ce meme orgueil, comme la preuve $'en trouve 
dans le livre de I E/prit, chap. xi, Diſc. 3, n'eſt encore 
qu'un des effets de la ſenſibilitè phyſique. L'amour du jeu 
a donc pour principe, ou la crainte de l'ennui, par conſè- 
quent de la douleur , ou l'eſpoir du plaifir phy ſique. 
En eſt- il ainſi du plaiſir intericur cprouve, lorſqu'sn 
ſecourt un malheureux, lorſqu'on fait un acte de libera- 
litè? ce plaiſir, ſans doute, eſt très - vif. Toute action de 
cette eſpece doit ètre louce de tous, parce qu elle eſt utile 
a tous. Mais qu'eſt - ce qu'un homme humain ? celui pour 
qui le ſpectacle de la miſere d autrui eſt un ſpectacle dou- 
loureux. | | as | 

Ne fans idee, fans vice & ſans vertu, tout juſqu'a Fhu- 
manite eſt dans l homme une acquiſition ; c'eſt à fon .cdu- 
cation qu'il doit ce ſentiment. Entre tous les divers moyens. 
de Pinſpirer, le plus efficace , Ceſt a Vaſpet d'un mal- 
heureux, d'accourumer Venfant , pour ainſi dire, des le 


122 DEI HOM Mx. 

meurs de faim ; j'eprouve une douleur actuelle. Je 

prèvois que je mourrai bientot de faim; j'eprouve 

une douleur de prevoyance dont P'impreſſion eſt 
d'autant plus torte que cette douleur doit Ctre plus 


—_—_— 
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berceau, à ſe demander par quel hafard il n'eſt point expo- 
ſe, comme cet infortunè, aux intemperies de Fair, a la 
ſoif, à la faim, 4 la douleur, &c. L'enfant a- t- il contracte 
Thabitude de S'identifier avec les malheureux ? cette hahi- 
' tude priſe, il eſt d autant plus rouche de leur miſere, qu'en 
deplorant leur ſort, c'eſt fur lhumanirc en gencral, & par 


_ _ conſequent ſur lui- meme en particulier qu'il Sattendrit. 


Une infinite de ſentiments divers ſe melent alors a ce 
premier ſentiment, & de leur aſſemblage ſe compoſe ce 
ſentiment total * plaiſir dont jouit une ame noble en 
ſecourant un miſerable ; ſentiment * n'eſt pas tou - 
jours en état d analyſer. 


On ſoulage donc les malheureux. 


1. pour Sarracher a la douleur phyſique de les voir 
ſouffrir. 

2. Pour jouir du ſpectacle d'une reconnoiſſance qui pro- 
duit du moins en nous Veſpoir contus d'une utilitè Eloignee. 

3. Pour faire un acte de puiſſance dont Vexercice nous 
eſt toujours agreable, parce qu'elle rappelle à notre eſ- 
prit Limage des plaiſirs attaches a cette puiſſance. 

4. Parce que l'idéèe de bonheur s aſſocie toujours dans 
une bonne education avec l'idèe de bienfaiſance, & que 
cette bienfaiſance , en nous conciliant Veſtime & l'affection 
des hommes, peut, ainſi que les richeſſes, erre regardee 
comme un pouvoir ou un moyen de ſe ſouſtraire à des 
peines, & de fe procurer des plaiſirs. Voila comme d'une 
mfinite de ſentiments divers, fe forme le ſentiment total 


de plaiſir qu'on Eprouye dans Vexercice de la bienfaiſance · 


Ster on IL C A. VIL 19 


prochaine & plus vive. Le criminel qui marche a Fe- 
chafaud , n'eprouve encore aucun tourment ; mais 


ja prevoyance qui lui rend fon ſupplice preſent, le 
commence (1). 
REMO RN DS. 


Le remords n'eſt que la prevoyance des peines 
phyſiques auxquelles le crime nous expoſe. Le te- 
mo: de eſt , par conſequent, en nous Peffet de la 
ſenſihilite 5 ſique. Je friſſonne a P'aſpect des feux, 
des roues, des foucts qu'allument , courbent & 
treſſent au tartare imagination du peintre ou du 
pocte. Un homme eſt il fans crainte; eſt-il au 


deſſas des lx? c'eſt fins repentir qu'il commet 


Faction mathonncte qui lui eſt utile; pourvu nean- 
moins qu'il n'ait point encore contracté dhabitude 
vertueule. Cette habitude priſe, on nien change 
point ſans eprouver un mal-aiſe & une inquietucle 
ſectete a laquelle on donne encore le nom Ge re- 
mords. L'experience nous apprend que toute ac- 
tion qui ne nous expofe ni aux peines legales, ni 


* 


(i) Nul doute que la prevoyance ne nous faſſe, dans 
ces affreux moments, eprouver une ſenſation phy ſique- 
ment doulourcuſe. Quꝰeſt· ce que la prevoyance ? un effet 
de la memoire. Or, le propre de la memoire eſt de met- 
tre juſqu'a un certain point les organes dans la contrac- 
tion ou: les mettra plus fortement le ſupplice. Il eſt done 
evident que toutes les peines & les plaiſirs reputes in- 


tèrieurs, ſont autant de ſenſations phyſiques, & qu'on 


ne peut entendre par ces mots d interieurs ou d'exterieurs , 


que les impreſſions excitèes ou par la memoire , ou par 
la profence meme des objets. 
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a celle du deshonneur (1), eſt, en general, une 
action toujours exEcutee fans remords. Solon & 
Platon aimoient les femmes & meme les jeunes 
gens, & PFavouoient (2). Le vol retoit point puni a 
Sparte, & les Lacedemoniens voloient fans remords. 
Les princes d'Orient peuvent impunement charger 
leurs ſujets d' impòts, & ils les en accablent. L'in- 
quiſiteur peut impunement bruler quiconque ne 
penſe pas comme lui, ſur certains points metaphy- 
ſiques, & c'eſt fans remords qu'il venge par des 
tourments aſſreux, Poffenſe legere que fait a fa va- 
nite la contradiction d'un juif, ou d'un incredule. Les 
remords doi vent donc leur exiſtence a la crainte du 
ſupplice ou de la honte toujours reducible, comme 
je Fai deja dit, a une peine phyſique. 

AMITIE. 


Ceſt pareillement de la ſenſchilitè phyſique que 
decovlent les larmes dont Parroſe Purne de mon 


3 — 


(1) Si le deshonneur ou le mepris des hommes nous 
eſt inſupportable, c'eſt qu'il nous preſage des malheurs; 
c'eſt que le deshonore eſt en partie privè des avantages 
attaches a la reunion des hommes en focietc ; c'eſt que 
le mepris annonce peu d' empreſſement de leur part a 
nous obliger ; c'eſt qu'il nous preſente Favenir comme 
vuide de plaiſirs, & rempli de peines, qui toutes font 
reduQibles à des peines phyſiques. 

(2) Les Gaulois Etoient autrefois diviſcs en une infinite 
de clubs ou ſocietes particulieres. Ces ſocièëtès etoient com- 
poſces dune douzaine de menages, dont les femmes 
etoient en commun. L'on vivoit avec elles fans remords: 
mais Fon neut ofe aimer une femme d'un autre club: 
la loi le defendoit , & le remords commence ou Tims 
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ami. La mort me Fa- t- elle enleve ? Je regrette en 
lui Phomme dont la converſation m'arrachoit a Fen- 

nul, à ce mal-aiſe de Fame qui, reellement , eſt 
une peine phyſique : je pleure celui qui eũt expoſe 
ſa vie & ſa fortune pour me ſouſtraire a la mort 
& à la douleur, & qui, fans cefſe occupe de ma 
felicite, vouloit, par des plaifirs de toute eſpece , 
donner fans ceſſe plus d'extenfite a mon bonheur. 
Qu'on deſcende, qu'on fouille au fond de fon 
ame, lon n'appercoit dans tous ces ſentiments que 
les développements du plaiſir & de la douleur 
phyſique. Que ne peut cette douleur ? Par elle le 
magiſtrat enchaine le vice, & defatme Faſſaſſin. 


PLALISIR. 


It eft deux ſortes de plaiſirs, comme il eſt deux 
ſortes de douleuts: Pun eſt le plaifir phyſique ; au- 
tte, le plaifir de prevoyance. Un homme aime-t-il 

les belles eſclaves & les beaux tableaux? gil de- 
couvre un trevor, il eſt tranſporte. Cependant, di- 
ra- t- on, il n'ẽprouve encote aucun plaiſir phy ſique: 
Jen conviens. Mais il acquiert en ce moment les 
moyens de ſe procurer les objets de ſes defirs. Or, 
cette prevoyance d'un plaifir prochain , eſt deja un 
plaiſir. Sans amour pour les belles eſelaves & les 


beaux tableaux, il eũt été indifferent a la decou- 
verte de ce treſor. 


Les plaifirs de prevoyance ſuppoſent * tou- 
jours Pexiſtence des plaiſirs des ſens. C'eſt Feſpoir 
de jouir demain de ma maitrefle qui me rend heu- 
reux aujourdhui. La pre voyance ou la memoire 
convertit en jouiſſance reelle Pacquifition de tout 
moyen propre a me procurer des plaiſirs. Par quel 
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motif, en effet , Eprouvai - je une ſenſation agrea- 
ble, chaque fois que j'obtiens un nouveau dezre 
*eſtime , de conſideration, de richeſſes, & ſur- 
tout de pouvoir ? c'eſt que je regarde le pouvoir 
comme le plus sur moyen d'accroitre mon bon- 
heur. 
POUVOIR. 

Les hommes s'aiment eux-memes : tous deſi- 
rent d' tre heureux, & croient qu ils le ſeroient pat- 
faitement, s'ils Etoient revetus du degré de puiſ- 
ſance nèceſſaire pour leur procurer toute eſpece de 

plaiſir. Le deſir du pouvoir prend donc ſa ſource 
dans Famour du plaifir. 

Suppoſons un homme abſolument inſenſible. Mais 

il ſeroit, dira -t- on, fans idees, par conſequent , 
une pure ſtatue. Soit. Admettons cependant qu'il 
pũt exiſter & meme penſer : Quel cas feroit-il du 
pouvoir & du ſceptre des rois? aucun. En eſſet, 
quel degre de bonheur cet immenſe pouvoir ajou- 
teroit - il a la felicite d'un homme impaſlible ! 
Si la puiſſance eſt fi defiree de Pambitieux, c'eſt 
comme un moyen d' acquèrir des plaiſirs. Le pou- 
voir eſt comme Pargent, une monnoie. L'effet du 
pouvoir & de la lettre de change eſt le meme. Suis- 
je muni d'une telle lettre! je touche a Londres, ou 
a Paris, cent mille francs ou cent mille ècus, &, 
par conſequent , tous les plaiſirs dont cette ſomme 
eſt repreſentative. Suis · je muni d'une lettre de 
commandement ou de pouvoir? Je tire pareille- 
ment a vue ſur mes concitoyens telle quantite de 
denrees ou de plaifirs. Les effets de la richefſe & 
du pouvoir ſont a peu pres ſemblables; parce que la 
richeſſe eſt un pouvoir. 
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Dans un pays ou Pargent ſeroit inconnu , de 
quelle maniere percevroit - on les impots ? en na- 
ture, c'eſt-a-dire, en bled, vin, beſtiaux, foura- 
ges, graine, gibier &c. — De quelle maniere y 
feroit -on le commerce? par echange. L'argent doit 
donc &tre regarde comme une marchandiſe porta- 
tive avec laquelle on eſt convenu , pour la facilite 
du commerce, d'echanger toutes les autres mar- 
chandiſes. En ſeroit - il de meme des dignites & des 
honneurs avec leſquels les peuples polices recom- 
penſent les ſervices rendus a la patrie? Pourquoi 
non? Que ſont les honneurs ? une monnoie pareil- 
lement repreſentative de toute eſpece de denrees & 
de plaiſirs. Suppoſons un pays où la monnoie des 
honneurs n'eiit point cours; ſuppoſons un peuple 
trop libre & trop fier pour ſupporter une trop gran- 
de inegalite dans les conditions des citoyens , & 
donner aux uns trop d' autoritè ſur les autres: de 
quelle maniere ce peuple recompenſeroit-il les ac- 
tions grandes & utiles à la patrie? Par des biens & 
des plaiſirs en nature, c' eſt-à- dire, par le tranſport 
de tant de grains, biere, foin, vin, &c. dans la ca- 
ve ou le grenier d'un heros , par le don de tant 
d'arpents de terre a defricher, ou de tant de bel- 
les eſclaves. C toit par la poſſeſſion de Brizeis (1), 
que les Grecs recompenſoient la valeur d' Achille. 
Quelle etoit chez les Scandinaves, les Saxons, les 


(i) Dans Iisle de Rimini, nul ne peut ſe marier qu'il 
Nait tuè un ennemi, & n'en ait apporté la tète. Le vain- 
queur de deux ennemis a droit d'epouſer deux femmes; 
ainſi de ſuits juſqu's cinquante. A quelle cauſe artribuer 
Petabliſſement d'une pareille coutume ? 2 la poſition de 
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Scythes, les Celtes, les Sammites, les Arabes (t) ; 
la rècompenſe du courage, des talents & des ver- 
tus? tantòt le don d'une belle ſemme, tantòt une 
invitation a des feſtins, ou nourris de mets délicats, 
abreuves de liqueurs agreables, les guerriers Ecou- 
toient avec tranſport les chanfons des Bardes. 

Il eſt donc evident que, fit Fargevt & les hon- 
neurs ſont chez la plupart des peuples polices les 


_ recompenſes des actions vertueuſes, c'eſt comme 


repreſentatifs des mèmes biens & des mèmes plai- 
firs que les peuples pauvres & libres accordoient en 
nature à leurs heros, &, pour Pacquifition deſquels 


ces heros s expoſoient aux plus grands dangers. Auſſi, 


dans la ſuppoſition ou ces dignites & ces honneurs 
ne fuſſent plus reprèſentatifs de ces denrees & de 
ces plaiſirs, dans I' hypotheſe on: ces honneurs ne 
ſeroient que de vains titres (2), ces titres, appré- 


| £iEs à leur juſte valeur, ceſſeroient bientöt d etre 
un objet de defir. Il faut, pour aller a la ſappe, que 


ces inſulaires, qui , par- tout, environnes de nations enne- 


mies, ne pourroient leur reſiſter, fi , pour exciter per- 


petuellement la valeur de leurs citoyens, ils n'atta- 
choient les plus grandes recompenſes au courage. 

(1) Entre les preſents que les caravanes font encore 
aujourdhui aux Arabes du defert, les plus agreables 
font des filles nubiles. C'etoir le tribut que les Sarraſins 
vainqueurs exigeoient jadis des vaincus. Abdèrame, apres 


la conquere des Eipagnes , exigea du petit prince des 


Aſturies un tribut annuel de cent belles filles. 
(2) Si, dans les pays deſpotiques, le reſſort de la 


Noire eſt communement tres: foible, c'eft que la gloire n'y 


donne aucune eſpece de pouvoir: Celt que tout pou- 
5 Tecu 
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recu donn au ſoldat, foit repréſentatif d'une pinte 
d'eau- de- vie, & de la nuit d'une vivandiere. Les 
ſoldats d' autrefois & les ſoldats d' aujourd'hui font 
les memes (1). L'homme n'a pas change, & pour 
les memes recompentes il fera en tous les temps 
à peu pres les mèmes actions. Le ſuppoſe - t- on in- 
different au plaiſir & a la douleur ? il eſt fans ac- 
tion; il n'eſt ſuſceptible ni de remords, ni d amitiè, 


Mii. i. a n 


voir eſt abſorbe dans le deſpote: c'eſt qu'en ces pays, 
un heros couvert de gloire n'eſt point à Fabri de Vin- 
trigue du plus vil courtiſan; c'eſt qu'il n'a la propriete 
ni de ſes biens, ni de fa liberté; c'eſt qu' enfin il eſt, à 
Fordre du ſouverain, jettè dans les priſons, depouille de 
| ſes richeſles, de ſes honneurs , & prive de la vie meme. 
Pourquoi VAnglois ne voit- il dans la plupart des ſeigneurs 
etrangers que des valets decores & des victimes parees 
de guirlandes ? c'eſt qu'un payſan eſt plus vraiment grand 
en Angleterre, que ne leſt ailleurs un homme en place. 
Ce payſan eſt libre; il peut etre impunement vertueux: 
il ne voit rien au deſſus de lui que la loi. C'eſt le de- 
fir de la gloire qui, dans les republiques pauvres, doit 
etre le plus puiſſant principe de leur aQtivite, & c'eſt 
le defir de argent, fonde ſur l amour du luxe, qui, dans 
les pays deſpotiques, eſt le principe d' action & la force 
motrice des nations ſoumiſes à ce gouvernement. 

(1) On fait que Tirruption de Brennus en Italie ne 
fut pas la premiere, mais la cinquieme qu'y firent les 
 Gaulois. Avant lui, Belloveſus y etoit deſcendu. Mais 
comment ce chef engageoit- il ſes compatriotes à le ſui- 
vre au-dela des Alpes ? en leur envoyant du vin d'Ita- 
lie. » Goutez ce vin, leur ecrivoit - il, & ſi vous le trou- 
» vez bon, venez avec moi faire la conquẽète du pays 
» qui le produit « 
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ni enfin de Pamour des richeſſes & du pouvoir; 
parce qu'on eſt necefſairement inſenſible aux moyens 
@acquerir du plaiſir, lorſqu'on eſt au plaiſir meme. 
Ce qu'on cherche dans la richeſſe & la puiſſance, 
c'eſt le moyen de ſe ſouſtraire a des peines, & de 
ſe procurer des plaiſirs phyſiques. Si l'acquiſition de 
Tor & du pouvoir eſt toujours un plaiſir, c'eſt que 
la prevoyance & la memoire convertiſſent en plaiſit 
reel tous les moyens d'en avoir. Dans Phomme, 
tout eſt de ſentir; fa ſociabilitè meme n'eſt en lui 
qu'une conſequence de cette taculte. 
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— eſt de ſa nature & frugivore & carna- 
cier. Il eſt d' ailleurs foible, mal arme, par conſc- 


quent expoſé a la voracite des ammaux plus forts 


que lui. L'homme , ou pour ſe nourrir, ou pour fe 
ſouſtraire à la tureur du tigte & du lion, dut donc 
ſe reunir a Thomme. L'objet de cette union fut d'at- 
taquer, de tuer les animaux (1), ou pour les man- 
ger, ou pour defendre contre eux les fruits ou les 
legumes qui lui ſer voient de nourriture. Cependant 
homme ſe multiplia , & pour vivre il lui fallut cul- 
tiver la terte. Pour Vengager a ſemer, il falloit que 
la recolte appartint a Pagriculteur. A cet effet, les 


citoyens firent entre eux des conventions & des 
loix. Ces loix reſſerrerent les liens d'une union qui, 


fondee ſur leurs beſoins, Etcit Veffet immediat de 
la ſenſibilitè phyſique (2). Mais leur ſociabilitè ne 


() I y a, dit-on, en Atrique, une eſpece de chiens 


ſauvages, qui, par le meme motif, vont en meute, 


faire la guerre aux animaux plus forts qu'cux. 

(2) De ce que Thomme eſt ſociable, on en a conclu 
qu'il etoit bon ; on S eſt trompe. Les loups font ſociere , 
& ne ſont pas bons. J'ajouterai meme que, fi l'homme, 


comme le dit M. de Fontenelle, a fait Dieu a ſon ima- 


ge , le portrait effrayant qu'il fait de la divinitè, doit 
rendre la bom: de Vhcmme très - ſuſpe te. On reproche 
- | 12 
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peut- elle pas Ctre regardee comme une qualité in- 
nee (1), une eſpece de beau moral? Ce que Pexpe- 
rience nous apprend a ce ſujet, c'eſt que dans 
Fhomme , comme dans Panimal, la ſociabilité eſt 
Feffet du beſoin. Si celui de ſe defendre raſſemble 
en troupeau ou fociete les animaux paturants , tels 
que les boeufs , les chevaux, &c. ; le beſoin d'atta- 
quer, chaſſer & combattre leur prote , reunit pa- 
reillement en ſocicte les animaux carnaciers tels 
que les renards & les loups. 

L'intérèt & le beſoin ſont le principe de toute 
ſociabilits. Ce principe ( dont peu decrivains ont 
donne des idees nettes) eſt donc le ſeul qui uniſſe 
les hommes entre eux. Auſſi la force de leur union 

eſt- elle toujours proportionnee à celle & de Phabi- 
tude & du beſoin. Du moment ou le jeune ſauva- 
ge (2) & le jeune ſanglier ſont en état de pourvoir 
i Hobbes cette maxime : PEnfant robuſte eſt Penfant me- 
_ chant : il n'a fait cependant que repeter en d autres ter- 
mes ces vers fi admires de Corneille : 


» Qui peut tout ce qu'il veut , veut plus que ce qu'il doit a, 


Et cet autre vers de La Fontaine: 
» La raiſon du plus fort eſt toujours la meilleure a, 


 Ceux qui font le roman de homme blament cette 
maxime de Hobbes: ceux qui en font Thiſtoire Vadmi- 
rent, & la neceſlite des loix en prouve la verite. 

(1) La curioſitè, que certaines gens regardent comme 
une paſſion innee, eſt en nous Veffet du deſir d'etre 
heurrux, & damèliorer de plus en plus notre <rar ; elle 
n'eſt que le developpement de la ſenſibilitè phyſique. 

12) Il en eſt, diſent la plupart des yoyageurs , de 
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à leur nowriture & à leur defenſe, ils quittent, 
Fun la cabane, PFautre la bauge de ſes parents (1). 
Laigle méconnoit ſes aiglons au moment qu' aſſez 
rapides pour fondre ſur leur proie, ils peuvent le 
paſſer de ſon ſecours. 

Le lien qui unit les enfants au pere, & le pere 
aux enfants, eſt moins fort qu'on ne imagine. La 


—vy— — 


Tattachement des negres pour leurs enfants, comme de 
celui des animaux pour leurs petits. Cet attachement 
ceſſe lorſque les petits peuvent eux - mèmes pourvoir 2 
leurs be ſoins. ( Voyez T. I. des Melanges intèreſſants des 
voyages d' Aſie, d Amèrique, &c.) Les Anxicos, dit a 
ce ſujet Drapper dans fon voyage d' Afrique, mangent 
leurs eſclaves; la chair humaine n'eſt pas moins com- 
mune dans leurs marchès que la chair de bœuf dans nos 
boucheries. Le pere ſe repait de la chair de fon fils, le 
fils de celle de ſon pere; les freres & ſœurs ſe man- 
gent, & la mere fe nourrit ſans horreur de enfant qui 
vient de naitre. Les negres enfin, dit le P. Labbar, fans 
reconnoiſſance, ſans affection pour leurs parents, ſonr 
auſh ſans compaſſion pour les malades : c'eſt chez ces 
peuples , ajoute- t- il, qu'on voit des meres aſſez inhu- 
maines pour abandonner dans les campagnes leurs en- 
fants à 1a voracite des tigres. 
(.) Rien de plus commun en Europe que de voir 
des fils delaifler leur pere, lorſque vieux, infirme, in- 
capable de travailler, il ne vit plus que d aumònes. On 
voit dans les campagnes un pere nourrir ſept ou huit en- 
fants, & ſept ou huit enfants ne pouvoir nourrir un pere. 
Si tous les fils ne ſont pas auſſi durs, sil en eſt de ten- 
dres & d'humains , c'eft a Ieducation & a exemple qu ils 
doivent leur humanice. [a natre ea wet fix de pri 
Gngliers, 
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trop grande force de ce lien ſeroit meme funeſte 
aux Etats. La premiere paſſion du citoyen doit Ctre 
celle des loix & du bien public. Je le dis a regret, 
Famour filial doit Ctre ſubordonne dans Phomme a 
Famour patriotique. Si ce dernier amour ne FPem- 
porte ſur tous les autres, ou trouver une meſure 
du vice & de la vertu? Dcs-lors il n'en eſt plus, 
& toute morale eſt detruite. 

Par quelle raiſon, en effet, auroit- on par deſſus 
tout recommande aux hommes Pamonr de Dien 
ou de la juſtice 2 C'eſt qu'on a contuſèment ſenti le 
danger auquel les expoſeroit un trop exceſſif amour 
de la parente. Qu'on en legitime Texces, qu'on le 
declare le premier des amours , un fils eſt des-lors 
en droit de piller fon voiſin, ou de voler le trefor 
public, ſoit pour ſoulager le beſoin d'un pere, ſoit 
pour augmenter ſun aiſance. Autant de familles, 
autant de petites nations qui, diviſèes d'intéèrèt, ſe- 
ront toujours armees les unes contre les autres. 
Tout ecrivain qui, pour donner bonne opinion 
de ſon cœur, fonde la ſociabilitéè ſur un autre prin- 
cipe que ſur celui des beſoins phyſiques & habituels, 
trompe les eſprits foihles, & leur donne de fauſſes 
idées de la morale. 

La nature a voulu ſans donte que ha reconnoiſ- 
ſance & Phabitude fuſſent dans Phomme une ef- 
pece de gravitation qui le portat a Pamour de ſes 
parents; mais elle a voulu auſh que homme trou- 
vat, dans le deſir naturel de Findependance , une 
force repultve qui diminuat du moins la trop grande 
force de cette gravitation (1). Auſſi la fille fort-elle 


(1) Lhomme hait ia dependance. De- la peut &te in 
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joyeuſe de la maiſon de ſa mere, pour paſſer dans 
gelle de fon mari. Auſſi le fils quitte-t- il avec plaiſir 
les foyers paternels , pour occuper une place dans 
Finde , exercer une charge en province , ou ſim- 
plement pour voyager. 

Malgre la pretendue force du ſentiment & de 
Pamitie & de Phabitude, Pon change a Paris tous 
les jours de quartier, de connoiſſances & d'amis. 
Veut-on faire des dupes? Fon exagere la force du 
ſentiment & de Pamitie ; Von traite la fociabilite 
amour ou de principe inne. Peut-on de bonne foi 
oublier qu'il n'eſt qu'un principe de cette eipece, 
la ſenfibilite phyſique ? 

Ceſt a ce ſeul principe que l'on doit & amour 
de foi, & Pamour fi puiſſant de Findependance : ſi 
les hommes etoient, comme on le dit, portes Pun 
vers l'autre par une attraction forte & mutuelle , 
le législateur celeſte leur eũt - il commande de s ai- 
mer, leur eũt - il ordonnè d' aimer leurs peres & 
meres (1)? Ne ſe füt - il pas repoſe de ce ſoin fur 
la nature, qui, fans le ſecours d' aucune lot, force 
homme de manger & boire, lorſqu'il a taim & ſoif, 
Couvrir ſes yeux a la lumiere, & de retirer fon 
doigt du feu? 

Les voyageurs ne nous apprennent point que 


haine pour ſes peres & meres, & ce proverbe fonde ſur 

une obſervation commune & conſtante, /'zmour des pa- 

rents deſcend, & ne remonte pas. 8 | 

(1) Le commandement d'aimer ſes peres & meres ; 

prouve que Pamour des parents eſt plus l'ouvrage de 

Yuabitude & de i'educatien que de la _ | 
4 


136 DEZ I'“ HOM Mx. 
Tamour de l'homme pour ſes ſemblables ſoit ſi com- 
mun qu'on le pretend. Le navigateur echappe du 
naufrage , & jette fur une cõte inconnue, ne va 
pas, les bras ouverts, fe jetter au col du premier 
homme qu'il y rencontre. Il ſe tapit , au contraire, 
dans un buiffon : c'eſt de la qu'il etudie les mœurs 
des habitants, & de là qu'il ſort tremblant pour _ 
preſenter a eux. 
Mais qu'un de nos vaiſſeaux Europeens FREY 
une isle inconnue, les Sauvages , dica-t-on, n'ac- 
courent-ils pas en foule vers le navire ? Cette vue 
ſans doute les ſurprend. Les Sauvages ſont frappes 
de la nouveaute de nos habits, de nos parures, de 
nos armes, de nos outils. Ce ſpectacle excite leur 
_ Etonnement. Mais quel defir ſuccede en eux a ce 
premier ſentiment 2 Celui de Sapproprier les objets 
de leur admiration. Devenus alors moins gais & 
plus reveurs , ils s'occupent des moyens d' enlever 
par adreſſe ou par force ces objets de leurs defirs : 
ils Epient à cet effet le moment favorable de voler, 
piller & maffacrer les Europeens qui, dans leur 
conquete du Mexique & du Perou, leur ont d'a- 
vance donne exemple de 8 injuſtices & 
cruautès. 

La concluſion de ce chapitre , C'eſt que les prin- 
cipes de la morale & de la politique, comme tous 
les principes des autres ſciences , doivent s'tablit 
ſur un grand nombre de faits & d' obſervations. Or, 
que rèſulte- t- il des obſervations faites juſqu'a pre- 
ſent fur la morale ? c'eſt que Pamour des hommes 
pour leurs ſemblables eſt un effet de la neceſſite de 
S'entre-ſecourir , & d'une infinite de beſoins depen- 
dants de cette meme ſenſibilitè phyſique, que je re- 


Stcrion II. CAA p. VIII. 7 
garde comme le principe de nos actions, de nos 
vices & de nos vertus. 

En conſervant mon opinion ſur ce point, je 


crois devoir detendre le livre de I Eſprie contre 
les imputations odicuſes du cagotiſine & de Vigns- 
rance. 
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CHAPIT R E IX. 


Juſtificution des principes admis dans le livre de 
["Elprit. 


138 le livre de Eſprit parut, les theologiens 
me traiterent de corrupteur des mceurs. Ils me re- 
prochoient d avoir ſoutenu d' après Platon, Plutarque 
& experience, que l'amour des femmes avoit quel- 
quefois excite les hommes à la vertu. 

Le fait cependant eſt notoire : leur reproche eſt 
donc abſurde. Si le pain, leur dit- on, peut Ctre la 
_ recompenſe du travail & de Vinduſtrie, pourquoi 
pas les femmes (1) 2 Tout objet defire peut devenir 
un encouragement à la vertu, lorſqu'on n'en ob- 
tiendra la jouiſſance que par des ſervices rendus à 
la patrie. 


(1) Si le beſoin de la faim eſt le principe de tant 
d'actions, & sil a tant de pouvoir fur homme, com- 
ment imaginer que le beſoin des femmes ſoit ſur lui 
ſans puiſſance? qu'au moment ou Vadoleſcent eſt echauffe 
des premiers rayons de Vamour, on lui en propoſe les 
plaifirs comme prix de fon application: qu'on lui rappelle 
juſques dans les bras de ſa maitreſſe, que c'eſt a ſes 
talents & a ſes vertus qu'il doit fes faveurs, ce jeune 
homme docile, applique , vertueux, goũtera alors d'une 
maniere utile a ſa ſantè, a ſon ame, a ſon eſprit, enfin 
au bien public, les memes plaifirs dont il n'evt joui dans 
une autre poſition, qu'en Sepuiſant, en Sabrutifſant , en 
fe ruinant, & en vivant dans la crapule. 
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Dans les ſiecles on les invaſions des peuples du 
Nord, & les incurſions dune infinite de brigands 
tenoient toujours les citoyens en armes , ou les 
femmes ſouvent expolees aux inſultes d'un raviſſeur, 
avoient perpetuellement beſoin de detenſeurs ; quelle 
vertu devoit Ctre la plus honorce ? La valeur. Auſſi 
les faveurs des femmes étoient- elles la recompenſe 
des plus vaillants : auſſi tout homme jaloux de ces 
memes faveurs, devoit-il, pour les obtenir, Sele- 
ver à ce haut degre de courage qui animoit encore, 
il y a quatre ſiecles, tous les preux chevaliers. 
L' amour du plaifir fut donc en ces ſiecles le prin- 
cipe productif de la ſeule vertu connue, c'eſt - a- 
dire, de la valeur. Auſſi lorſque les mœurs change- 
rent, lorſque la police plus perfectionnèe mit la 
vierge timide a Vabri de toute inſulte, alors la heau- 
tè (car tout ſe tient dans un gouvernement) moins 
expoſce aux outrages d'un raviſſeur, honota moins 
ſes défenſeurs. Si l'enthouſiaſme des femmes pour 
la valeur decrut alors dans la proportion de leur 
crainte ; ſi Veſtime , confervee encore aujourd'hui 
pour le courage, n'eſt plus qu'une eſtime de tradi- 
tion; ſi dans ce ſiecle l'amant le plus jeune, le plus 
aſſidu, le plus complaiſant, & ſur- tout le plus ri- 
che, eſt communement Pamant pretcre, qu'on ne 
Sen etonne point; tout eſt ce qu'il doit Etre. 
Les faveurs des femmes, felon les changements 
arrives dans les mœurs & les gouvernements, ou 
ſont , ou ceſſent d'etre des encouragements a cer- 
taines vertus. L'amour en lui-mCme n'eſt donc point 
un mal. Pourquoi regarder ſes plaiſirs comme la 
cauſe de la corruption politique des mœurs 2 Les 
hommes ont eu dans tous les temps à peu pres les 


140 DEI HOM M x. 

memes beſoins, & dans tous les temps ils les ont 
fatisfaits. Les fiecles ou les peuples ont ete plus adon- 
nes a l'amour, furent ceux ou les hommes etoient 
les plus forts & les plus robuſtes. L'Edda, les poe- 
fies Erſes, enfin toute I'hiſtoire nous apprend que 
les fiecles reputes heroiques & vertueux, mont pas 
ete les plus temperants. 

La jeuneſſe eft fortement attiree vers les femmes: 
elle eſt plus avide de plaifir que Vage avance; ce- 
pendant elle eft communement plus humaine & plus 
vertueuſe; elle eſt au moins pins active, & ! activitè 
eſt une vertu. 

Ce n'eſt ni amour, ni ſes plaiſirs qui corrompi- 


rent l'Aſie, . les mœurs des Medes, des 
Aſſyriens, des Indiens, &c. Les Grecs, les "ot IH Q 


les Scandinaves n'etoient ni plus reſerves, ni plus 
chaſtes que ces Perſes & ces Medes, & cependant 
ces premiers peuples n'ont jamais ete cites parmi 


les peuples effemines & moux. 


Sil eſt un moment oit les faveurs des femmes puiſ- 
ſent devenir un principe de corruption, c'eſt lorſ- 
qu'elles ſont venales ; lorſqu'on achete leur jouiſ- 
fance , lorſque Pargent, loin d'@tre la recompenſe 
du merite & des talents, devient celle de Pintrigue, 
de la flatterie, & qu'enfin un ſatrape ou un Nabab 
peut, à force injuſtices & de crimes, obtenir du 
ſouverai le droit de moleſter, de piller les peuples 
de ſon gouvernement , & 1 Sen approprier les 


_ depouilles. 


It en eſt des femmes comme des honneurs , ces 
objets communs du deſir des hommes; les en 
ſont- ils le prix de Piniqute ; faut-il, pour y parve- 


nir, flatter les Grands, facrifier le foible au puiſ- 
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ſant, & Vinter&t d'une nation a Vinterct d'un ſou- 
dan? Alors les honneurs, fi heureuſement inventes 
pour la recompenſe & la decoration du mérite & 
des talents, deviennent une ſource de corruption. 
Les femmes, comme les honneurs, peuvent donc, 
ſelon les temps & les mœurs, ſucceſſivement deve- 
nir des encouragements au vice ou a la vertu. 

La corruption politique des moeurs ne conlitte 
donc que dans la depravation des moyens employes 
pour ſe procurer des plaiſirs. Le moraliſte auſtere 
qui preche ſans ceſſe contre les plaiſits, n'eſt que 
echo de fa mie ou de fon confeſſeur. Comment 
eteindre tout deſir dans les hommes, fans detruire en 
eux tout principe d action ! Celui qu' aucun intèrèt 
ne touche, n'eſt bon a rien, & n'a d'eſprit en rien. 
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Que les plaiſirs des ſens ſont a [inſu meme des 
Nations leurs plus puiſſants moteurs. 


. moteurs de Thomme ſont le plaiſir & la dou- 


leur phyſique. Pourquoi la faim eſt- elle le principe 
le plus habituel de fon activitè? c' eſt qu' entre tous 
les beſoins, ce dernier eſt celui qui ſe renouvelle le 
plus ſouvent, & qui commande le plus imperieufe- 
ment. C'eſt la faim & la difficults de pourvoir à 


ce beſoin, qui, dans les forts donne aux animaux 


carnaciers tant de ſuperiorite- d' eſprit fur Panimal 
paturant. C'eſt la faim qui fournit aux premiers cent 
moyens ingenieux d' attaquer, de ſurprendre le gi- 
bier: c'eſt la faim qui retenant ſix mois entiers le 
Sauvage ſur les lacs & dans les bois, lui apprend a 


courber ſon arc A = ſes filets, à tendre des 
pieges a fa proie. 


'eſt encore la faim qui chez les 
peuples polices , met tous les citoyens en action , 
leur fait cultiver la terre, apprendre un metier, & 
remplir une charge. Mais dans les fonctions de cette 
charge, chacun oublie le motif qui la lui fait exer- 
cer; C'eſt que notre eiprit ꝰ oc cupe, non du beſoin, 
mais des moyens de le ſatisfaire. Le difficile n'eſt 
pas de manger , mais d'apprèter le repas (1). Si le 


2 4 
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(1) Si les beſoins ſont nos moteurs uniques, c'eſt 
done a nos divers beloins qu'il faut rapporter Vinyens 
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ciel efit pourvu à tous les beſoins de homme; ft 
lu nourriture convenable a fon corps eũt ete, comme 
Pair & eau, un element de la nature, Thomme elit 
2 jamais croupi dans la pareſſe. 

La faim , par conſequent , la douleur eſt le prin- 
cipe d' activitè du pauvre, c'eſt-a-dire, du plus grand 
nombre; & le plaifir eſt le principe d'activitè de 
rhomme au deſſus de Vindigence, c'eſt-a-dire , du 
riche. Or, entre tous les plaiſirs, celui qui fans 
contredit agit le plus tortement fur nous, & commu- 
nique à notre ame le plus d energie, eſt le plaifir 
des femmes. La nature en attachant la plus grande 
yvreſſe à leur jouiſſance, a voulu en faire un des 
plus puiſſants principes de notre activitè (1). 


— 


— — 


tion des arts & des ſciences. C'eſt a celui de la faim 
qu'on doit fart de deſfricker , de labourer la terre, de 
forger le ſoc, &c. C'eſt au beſoin de fe defendre con- 
tre les rigueurs des ſaiſons qu'on doit fart de batir , ſe 
veètir, &c. 

Quant à la magniticence dans les èquipages, les Etof- 
fes, les ameublements; quant à la muſique, aux ſpec- 
tacles, enfin à tous les arts du luxe, c'eſt a Vamour, 
au deſir de plaire & à la crainte de fennui qu'il faut 
pareillement en rapporter Vinvention. Sans l'amour, que 
d'arts encore ignores ! quel aſſoupiſſement dans la nature! 
I'homme fans beſoins ſereit ſans principe d action; c'eſt 
au beſoin du plaiſir que la jeuneſſe doit en partie ſon 
activite & la ſuperiorite qu'a cet egard elle a ſur Vage 
avance, 

(1) Parmi les ſavants, il en eſt, dit-on, qui, loin du 
monde, fe condamnent à vivre dans la retraite. Or, 
comment fe perſuader que dans ceux - ci l'amour des 
talents ait te fonde fur Vamour des plaiſirs phyſiques, 
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Nulle paſſion n'opere de plus grand changement 
dans Thomme. Son empire s' tend juſques fur les 
brutes. L*animal timide & tremblant a Papproche 
de Tanimal meme le plus foible , eft enhardi par 
Pamour. A Fordre de Pamour Panimal s'arrète, 
depouille toute crainte, attaque & combat des ani- 
maux ſes Egaux ou meme ſes ſupèrieurs en force. 
Point de dangers , point de travaux dont I'1mour 
s*cconne. Il eft la ſource de la vie. A meſure que ſes 
delirs S*eteignent, Phomme perd fon activitèé; & 
par degres la mort s'empare de lui. 

Plaiſir & douleur phyſique, voila les ſeuls & vrais 


reſſorts de tout gouvernement. On n' aime point pro- 


prement la gloite, les richeſſes & les honneurs, 
mais les plaifirs ſeuls dont cette gloire , ces richeſ- 


ſes & ces honneurs ſont repreſentatifs. Et quoiqu'on 
dife, tant qu'on donnera pour boire a Pouvrier pour 


& ſur · tout ſur celui des femmes? Comment concilier 


ces inconciliables ? Pour cet effet, ſuppoſons qu'il en 
foit d'un homme a talents comme dun avare. Si ce der- 


nier ſe prive aujourd'hui du neceffaire , c'eſt dans Teſ- 


poir de jouir demain du ſuperflu. Lavare defire - t · il un 
beau chateau, & Vhomme a talents une belle femme? 
fi, pour acheter lun & Tautre, il faut de grandes ri- 
cheſſes & une grande | reputation , ces deux hommes 


travaillent chacun de leur còtéè a l'aceroiſſement, un 


de fon tréèſor, Vautre de (a renommee. Or, dans l'eſ- 
pace de temps employe a Tacquiſition de cet argent & 


de cette renommee, Sils ont vieilli, s'ils ont contract 


des habitudes qu ils ne puiſſent rompre ſans des efforts 
dont Vage les ait rendus incapables, Vavare & homme 
a talents mourront , l'un ſans chateau, l'autre ſans maĩi- 
welle. Ce weſt pas uniquement entre ces deux hommes, 

Texcitet 
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Pexciter au travail, il faudra convenir du pouvoir 
qu'ont ſur nous les plaifirs des ſens. 

Que $enſuit-il ? que ce n'eſt point dans la 118 
ſance de ces memes plaifirs que peut conſiſter la dẽ- 
pravation politique des mceurs, Qu'eſt - ce, en effet, 
qu'un peuple effemine & corrompu ? OV qui s' ap- 
proprie par des moyens vicieux les memes plaiſirs 
que les nations illuſtres acquierent par des moyens 
vertueux. | | 

L'homme eſt une machine qui miſe en mouvement 
par la ſenſibilitè phyſique , doit faire tout ce qu'elle 
execute. C'eft la roue qui mue par un torrent, 
Eleve les piſtons, & apres eux les eaux deftinees a fe 
degorger dans les haſſins prepares a la recevoir. 

Apres avoir ainſi montre qu'en nous tout ſe re- 
Quit a ſentir, a ſe reſſouvenir, & qu'on ne ſent 
que par les _ ponds pour decouvrir enſuite ſi le 
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. avare qu'on ren- 
contre encore une infinite de reſſemblance. Tous deux, 
plus heureux qu'on ne le penſe, le ſont de la meme 
maniere. L'avare, en comptant ſon or, jouit de la poſ- 
ſeſſion prochaine de tous les objets dont lor peut etre 
Techange; & la coquette fe mirant dans ſa glace, jouit 
pareiilement d avance de tous les hommages que lui pro- 
cureront ſes graces & ſa beaute. Letat de deũr eft un 
Etat de plaiſir. Les chateaux , les amants & les femmes, 
que les richeſſes, la beaure & les taients peuvent leur 
procurer, eſt un plaiſir de prevoyance ſans doute moins 
vif, mais plus durable que le plaiſir reel & pnyſique; 
le corps Sepuiſe, imagination jamais. Auſſi, de tous 
les plaiſirs, ces derniers ſont-ils, en general , ceux qui, 
dans le total de notre vie, nous donnent la plus grande 
ſomme de bonheur. | 
Tome III. K 
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plus ou moins grand efprit eſt l'effet de la plus ou 
moins grande perfection des organes, il s'agit d'exa- 
miner ſi dans le fait, la ſuperiorite de P'eſprit eſt 
toujours proportionnee a la ſineſſe des ſens & a He- 
tendue de la memoire. Si l'expœrience prouvoit le 
contraire, nul doute que la conſtante inegalite des 
eſprits ne dependit d'une autre cauſe. 

C'eſt donc au ſeul examen de ce fait que fe re- 

duit maintenant la queſtion propoſec, | | 
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CHAPITRE II 
| De Pincyal: dtendue de lu Memoire. 


J e ne ferai ſur cette matiere que repeter ce que 
* deja dit dans le livre de PEſprit, & j obſerverai: 
. Que les Hardouin , les Long: erue , les Sca- 
ks. enſin tous les prodiges de memoire, ont eu 
communement peu de genie , & qu'on ne us placa 
jamais a Cote des Machiavel , des Newton & des 
Tacite. 

2%, Que pour fas des decouvertes en quelque 
genre que ce ſoit, & meriter le titre d' inventeur ou 
d' homme de gem ; Sil faut, comme le prouve Deſ- 
cartes, encore plus mediter quapprendre , la grande 
memoire doit ètre excluſive du grand eſprit (1). 

Qu veut acquerir une grande méëmoire, doit la 
cultiver , la fortifier par un exercice journalier. Qui 
veut acquerir une certaine tenue dans la medi- 
tation, doit pareillement en fortifier en lui Phabi- 
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(1) Les memoires extraordinaires font les erudirs ; la 
meditation fait les hommes de genie. L'eſprit original, 
Feſprit a foi ſuppoſe comparaiſon des objets entre eux, 
& appercevance de rapports inconnus aux hommes or- 
dinaires. Il n'en eft pas ainſi de Veſprit du monde; ce 
dernier eſt un compoſe de goũt & de memoire z qui 
fait le plus de traits dhiſtoire, de bons mots, d'anec- 
dotes curieuſes, eſt le plus agrcable dans la converſation. 
Newton, Locke , Corneille etoient entendus de peu de 
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tude par un exercice journalier. Or, le temps paſſe 
à mediter n'eſt point employe a placer des faits 
dans mon ſouvenir. L'homme qui compare & me- 


dite beaucoup a donc communement d'autant moins 
de memoire qu'il en fait moins uſage. Au reſte, 
que ſert une grande memoire ? la plus ordinaire ſuffit 


au beſoin d'un grand homme. Qui fait fa langue a 
deja beaucoup d'idèes. Pour meriter le titre d'hom- 
me d' eſprit, que faut- il? les comparer entre elles, 
& parvenir par ce moyen a quelque reſultat neuf & 
intereflant, ou comme utile, ou comme agreable. 
La memoire , chargee de tous les mots d'une lan- 


_ gue, &, par conſequent, de toutes les idées d'un 
peuple, eſt la palette chargee d'un certain nombre 


de couleurs. Le peintre a, fur cette palette, la ma- 
tiere premiere d'un excellent tableau: c'eſt a lui a 
les meler & a les &tendre , de maniere qu'il en re- 
fulte une grande verite dans fa teinte , une grande 


force dans ſon coloris , enfin un beau tableau. 


La memoire ordinaire a meme plus d'etendue 


qu'on ne penſe. En Allemagne & en Angleterre, 
preſque point d'homme bien eleve qui ne ſache 
trois ou quatre langues. Or, fi Fetude de ces lan- 

gues eſt compriſe dans le plan ordinaire de l'inſ- 


gens. Leſprit profond n'eſt pas au ton du plus grand 
nombre. Si homme du monde n'eſt ni bon poete, ni 
bon peintre, ni bon philoſophe, ni grand capitaine, il eſt 
du moins tres-aimable Si fa reputation ne sèëtend point 
au dela de ſon cercle, c'eft qu'il n'ecrir point, c'eſt qu'il 


ne perfectionne aucune ſcience , & qu"! ne ſe rend point 


utile aux hommes. & ne doit, par conſequent, en ob- 
tenir que peu deſtime. | 


S HfHcrio n II. CEA. XI 149 
truction, elle ne ſuppoſe donc qu'une organiſation 
commune: tous les hommes ſont donc douès, par 
la nature (1), de plus de memorre que n'en exige 
la découverte des plus grandes verites. Sur quoi 
y obſerverai que ſi la ſuperiorite de Peſprit, comme 
le remarque M. Hobbes, conſiſte principalement 
dans la connoiſſance de la vraie ſignification des 
mots, & vil n'eſt point d'homme qui, dans la ſeule 
meditation de ceux de fa langue, ne trouve plus de 
queſtions a diſcuter qu'il n' en reſoudroit dans le 
cours d'une longue vie, perſonne ne peut ſe plain- 
dre de fa memoire. ll en eſt, dit-on , de vives & 
de lentes. On a, a la verite, une memaire vive 
des mots de fa propre langue, une memoire plus 
lente de ceux d'une langue etrangere, ſur- tout fi 
on la parle rarement. Mais quꝰ en conclure ? ſi- non 
qu'on a un ſouvenir plus ou moins prompt des ob- 
jets, ſelon qu'ils ſont plus ou moins familiers. II 
n'eſt qu'une difference reelle & remarquable entre 
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(1) La nature, dit-on, donne à chaque nation quel- 
que qualitè, ou quelque genie particulier. Point de na- 
tion en Europe qui, dapres les Pruſſiens, wait fait des 
changements dans ſes exercices, dans ſes evolutions mi- 
ltaires, & ne Vait fait avec ſucces. Mais trop trappees 
du brillant de ces evolutions, les nations fe ſont- elles 
occupees des moyens dexciter le courage de leurs ſol- 
dats. Ven doute. Les Europcens n'ont pas les memes mo- 
tifs qu'ayoient les Grecs & les Romains pour expoſer . 
leur vie dans les combats. Auih le courage des armees 
ne ſe manifeſte t- il plus par des entreprifes auſſi hardies , 
& ſe reduira-t-il peut-etre dans chaque guerrier a ce ſeul 
point, de n'etre pas le premier a fuir, 


K 3 


| | 
1 
of 


110% DE I. HO MME. 
les diffcrentes memoires , c'eſt Finegalite de leur 


 Etendue. Or, fi tous les hommes communement 


bien organiſes font , comme je Pat prouve, doucs 
d'une memoire ſufſiſante pour s' èlever aux plus hau- 
tes idèes, le genie n'eſt donc pas le produit de la 
grande memoire. Qu'on liſe le chapitre III, diſ- 


cours III de I Eſpr:iz. Ty conſidere cette queſtion tous 


toutes les faces. L' experience prouve, qu'en gëné- 
ral, ce weſt point au defaut de mèmoire qu'il faut 
rapporter le detaut d'eſprit. 

Le regardera-t-on comme un effet de Vinegale 


perfection des autres organes? je vais Pexaminer. 
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De Lindgale perfedtion des organes des Sens. 


S; dans les hommes tout eſt ſextir phyſquement, 
ils ne different donc entre eux que dans la nuanc9 
de leurs ſenſations. Les cinq fens en ſont les orga- 
nes: ce font les cinq portes par ou les idees vont 
juſqu'à Pame. Mais ces portes ſont- elles également 
ouvertes dans tous, & ſelon la ſtructure differente 
des organes de la vue, de Pouie (1), du toucher, 
du gotit & de Todorat, chacun ne doit- il pas ſen- 
tir, goliter , toucher, voir & entendre differeme 
ment? Entre les hommes enfin ne ſont- ce pas les 
plus finement organiſes qui doivent avoir le plus 
c' eſprit (2) & peut- tre les ſeuls qui puiſſent en avoir ? 


(1) Qu'on ne ſuppoſe pas ncanmoins une extreme 
dift.rence dans Vorganitatiun commune des hommes: 
tous n'ont pas les memes oreiiles; cependant dans un 
concert, au mouvement de certains airs, tous les mu— 
ſiciens, tous les danſeurs d'un opera & tous les ſoldats 
d'un bataillon partent également en meſure. 

(2) Entre les hommes les plus parfaitement organiſes, 
Sil en eſt peu de ſpirituels, c'eſt, dit-on, parce que 
que Peſprit eſt effet combine de la fineſſe des ſens & 
de la bonne education. Soit : mais dans cette ſuppoſition, 
il ſeroit du moins impoſſible qu'une bonne education , 
ſans une fineſſe : particuliere & remarquable des ſens , pud 
former de grands hommes. Or, ce fait eſt dementi paz 
VExperienc2, 
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L'experience, repondrai-je, n'eſt pas ſur ce point 
d'accord avec le raiſonnement: elle demontre bien 
que c'eſt à nos ſens que nous devons nos idées; 
mais elle ne demontre point que Peſprit ſoit tou- 


jours en nous proportionne a la fineſſe plus ou 


moins grande de ces memes ſens. Les ſemmes, par 
exemple, dont la peau plus delicate que celle des 


hommes, leur donne plus de fineſſe dans le ſens 


du toucher , n'ont pas plus deſprit (1) qu'un Vol- 
taire. 

Homere & Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement ſi premature ſuppoſoit quel- 
que vice dans Forgane de leur vue : cependant 
quelle imagination plus forte & plus brillante ! On 
en peut dire autant de M. de Buffon; il a les yeux 
myopes ; & cependant quelle tete plus vaſte & 


dn 1 plus colore (23. De * maniere 
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00 L wats * deux ſexes 4. FR . tres- 
differente à certains Egards : mais cette difference doit- 
elle Etre regardee comme la cauſe de Vinferiorite de 


Teſprit des femmes ? non: la preuve du contraire c'eſt 
que nulle femme n'etant organiſee comme un homme, 
nulle, en conſequence, ne devroit avoir autant d'eſ- 
prit. Cependant que de femmes celcbres ne le cedent point 


aux hommes en genie ! Si elles leur font , en general, inf2- 


rieures, c'eſt qu en general, elles regoivent encore une plus 


mauvaiſe education. Comparons enſemble des perſonnes de 
conditions très-diffèrentes, telles que les princeſſes & les 


femmes · de · chambre. Je dis qu'en ces deux etats les femmes 


ont communè ment autant d'eſprit que leurs maris. Pour- 
quoi ? c'eſt que les deux ſexes y regoĩvent une auſſi 
mauvaiſe education. 


(2) On 1 point obierye que le ſens de la yue fur dans 
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qu'on interroge l' experience, elle repondra tou- 
jours que la plus ou moins grande ſuperiorite des 
eſprits eſt indẽpendante de la plus ou moins gran- 
de perfection des organes des ſens, & que tous les 
hommes communement bien organiſes , ſont doues 
par la nature de la finefſe des ſens néceſſaire pour 
„lever aux plus grandes decouvertes en mathe- 
matique , chymie , politique, phyſique , &c. (1). 
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les plus grands peintres de beaucoup ſuperieur en fineſſe 
à celui des autres hommes 

(1) Dans la ſuppoſition ou le plus ou moins d'eſprit 
dependit de la fineſſe plus ou moins grande des ſens, il 
eſt probable que les diverſes temperatures de Hair, la dif- 
ference des latitudes & des aliments «uroient quelque in- 
fluence ſur les eſprits; qu'en conſequence la cortree la 
plus favoriſce du ciel produiroit les habitants les plus ſpi- 
rituels. Or, depuis le commencement des ſiecles, comment 
imaginer que ces habitants n'euſſent pas acquis une ſupe- 
rioritè marquee ſur les autres nations, qu'ils ne ſe fuſſent 
pas donne les meilleures loix , qu'ils n'euffent pas en 
conſequence ete les mieux gouvernes , qu'ils n'euſſent pas 

ala longue aſſervi les autres nations, & enfin produit en 
tous les genres le plus grand nombre d' hommes celebres? 
Le climat gencrateur d'un tel peuple eſt encore inconnu. 
L hiſtoire ne montre en aucun d'eux une conſtante ſupe- 
riorite d eſprit ſur les autres: elle prouve au contraire que 
depuis Deli juſqu à Perersbourg, tous les peuples ont été 
ſueceſſivement imbècilles & eclaires ; que dans les memes 
_ Poſitions , toutes les nations, comme le remarque M. 
Robertſon, ont les memes loix, le meme eſprit, & qu'on 
retrouve par cette raiſon chez les Amèricains les mœurs 
des anciens Germains, La difference de la latitude & de 
la nourriture n'a donc aucune influence ſur les eſprits; & 
peut · tre en a- t· elle moins qu'on ne penſs ſur les corps. 
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Si la ſubhmite de Vetprit fuppoſoit une ft grande 
perſection dans les organes; avant d'engager un 
homme dans des études difficiles & de le fire en- 
trer, par exemple, dans la carriere des lettres ou 
de la politique, il faudroit donc examiner s'il a 
Tœil de Vaigle, le tact de la ſenſitive, le nez du 
renard & Foreille de la taupe. 

Les chiens & les chevaux ſont, dit- on, d' autant 
plus eftimes qu'ils ſortent de telle ou telle race. 
Avant d' employer un homme, il faudroit donc en- 
core demander s'il eſt fils d'un pere ſpirituel ou ſtu- 
pide. On ne fait aucune de ces queſtions ; pour- 
quoi? c'eſt que les peres les plus ſpirituels n'engen- 
drent ſouvent que de ſots enfants; c'eſt que les 
hommes les mieux organiſes n'ont ſouvent que peu 
_ Ceſprit, & qu' enfin l'expèrience prouve Pinutilite 
de pareilies queſtions. Ce qu'elle nous apprend, c'eſt 
qu'il eſt des hommes de genie de toute eſpece de 
taille & de temperament , qu'il en eſt de ſanguins, 
de bilieux, de flegmatiques, de grands, de petits, 
de gras, de maigres, de robuſtes, de delicats, de 
melancoliques, * 2 , & que les hommes les plus 
forts & les plus vigoureux , ne font pas toujours les 
ou TER (1). | 


8 
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(1) M. Rouſſeau , pag. 300 8125 de ſon Emile, dit: 
„ Plus un enfant ſe ſent fort & W » plus il devient 
„ cenſe & judicieux. Pour tirer parti des inſtruments de 
„ notre intelligence, il faut que le corps ſoit robuſte & 
» ſain «. La bonne conſtitution du corps rend les opera- 
tions Ge l'eſprit faciles & süres. Mais que M. Rouſſcau 
conſulte Lex përtence, il verra que les maladifs , les deli. 


SECTION IL C I 258 
Mais ſuppoſons dans un homme un ſens extremc- 
ment fin; qu'arriveroit- il? Que cet homme eprou- 
veroit des ſenſations inconnues au commun des 
hommes; qu'il ſentiroit ce qu'un moindre degre de 
fineſſe dans l'organiſation ne permet pas aux au- 
tres de ſentir. En auroit-il plus d' eſprit 2 non: parce 
que ces ſeniations, toujours iteriles juſqu' au moment 
ou l'on les compare, conferveroient toujours en- 
tre elles les mèmes rapports (1). Suppoſons l'eſprit 
proportionne a la ſineſſe des fens. Il eſt des verites 
qui ne pourroient Ctre appercues que de dix ou douze 
hommes de la terre les mieux organiſés. L'eſprit 
humain ne ſeroit donc point ſuſceptible de pertec- 
tibilite. Yajouterai mème que ces hommes ſi fine- 
ment organites par viendroient nèceſſairement dans 
les ſciences a des retultats incommuniquables aux 
hommes ordinaires. Or, on ne connoit point de tels 
reſultats. 
II reſt point de verites renfermées dans les ou- 
vrages des Locke & des Newton qui ne ſoient 
maintenant ſaiſies de tous les hommes, qui, com- 
munement bien organiſes , n' ont cependant rien de 
ſupèrieur dans les ſens de la faveur , de l'odorat, 
de la vue, de Pouie & du toucher. 


cats & les boſſus ont autant d'eſprit que les droits & les 
bien portants. Paſcal , Pope, Boileau , Scaron en ſont la 
preuve. | 

(1) Une ſenſation n'eſt dans la memoire qu'un fait de 
plus, qu'on y peut remplacer par un autre. Or, un fait 
n'ajoute rien a Vaptitude que les hommes ont a Teſprit ; 
parce que cette aptitude n'eſt autre choſe que le pouvoir 
d'obictver les rapports qu'ont entre eux les objets divers. 
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Je pourrois meme ajouter ( puiſqu'il neſt rien de 
ſumilaire dans la nature) (1), qu' entre les hommes 
les plus finement organiſés, il faut, qu'a certains 
Egards , chacun le ſoit encore ſuperieurement aux 
autres. Tout homme, en conſequence, devroit donc 
Eprouver des ſenſations, acquerir des idees incom- 
muniquables à ſes compatriotes. Or, il neſt point 
d'idees de cette eſpece. Quiconque en a de nettes, 


les tranſmet facilement aux autres. Il n'en eſt donc 


point auxquelles ne puiſſent atteindre les hommes 


communement bien organiſes. 


La cauſe qui pourroit le plus efficacement influer 
fur les eſprits, ſeroit, fans doute , la difference des 


latitudes & de la nourriture. Or, comme je Pai 


deja dit, le gras Anglois qui ſe nourrit de beurre 
& de viandes ſous un climat de brouillards, n'a 


certainement pas moins d'eſprit que le maigre Eſpa- 


—— _ —— 


(i) La diſſemblance des tres exiſte-t-elle dans leurs 
germes ou dans leur developpement ? je ignore. Ce 
qu'il y a de sur, C'eſt que la meme race de beſtiaux 
ſe fortifie ou s affoiblit, Cleve ou s'abaiſſe felon Veſ- 
pece ou Vabondance des paturages. Il en eſt de meme des 
chenes. Si Von en voit de petits, de grands , de droits, 
de courbès, aucun enfin qui ſoit abſolument ſemblable 
à un autre; Ceſt peut- tre qu aucun ne regoit exacte- 
ment la meme culture, n'eſt place à la meme expoſi- 


tion, frappe du meme vent, & ſemé dans la meme 


veine de terre; or, dans les Etres inanimès, le temps 


de leur developpement repond a celui de education 


des hommes, qui, peut- etre, ne ſont jamais les memes , 
parce qu aucun, comme je Vai prouve, Section I, n. 


peut recevoir preciſement les memes inſtructions. 
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gnol qui ne vit que d' ail & d' oignons dans un cli- 
mat très- ſec. M. Schaw , médecin Anglois, qui, par 
Ia fidelite & Pexattitude de ſes obſervations, ne 
merite pas moins notre croyance , que par la date 
peu eloignee de ſon voyage en Barbarie, dit au ſu- 
jet des Maures : » Le peu de progres de ces peu- 
» ples dans les arts & dans les ſciences reſt Vet- 
„ fet d aucune incapacite ou ſtupidite naturelle. Les 
„ Maures ont l'eſprit dehe & meme du geme. S'ils 
» ne l'appliquent point a Tetude des ſciences, c'eſt 
» que, fans motifs d'emulation, leur gouvernement 
„ ne leur laiſſe ni la liberté, ni le repos nèceſſaire 
„ pour les cultiver & les perfectionner. Les Mau- 
„ res, nes eſclaves, comme la plupart des Orien- 
„taux, doivent Etre ennemis de tout travail, qui 
» na pas directement leur interet perſonnel & préè- 
» ſent pour objet 4. 

Ce n'eſt qu'a la liberte qu'il appartient d' allumer 
chez un peuple le feu facre de la gloire & de Fe- 
mulation. S'il eſt des ſiecles on, ſemblables A ces 
oiſeaux rares apportés par un coup de vent, les 
grands hommes apparoiflent tout-à- coup dans un 
empire; qu'on ne regarde point cette apparition 
comme effet d'une cauſe phyſique, mais morale. 
Dans tout gouvernement ou Pon recompenſera les 
talents ; ces rècompenſes, comme les dents du ſer- 
pent de Cadmus, produiront des hommes. Les 
grands hommes, quelque choſe qu'on ait dit, n ap- 
partiennent ni au regne d' Auguſte, ni a celui de 
Louis XIV, mais au regne qui les protege. 
Soutient- on que c'eſt au premier feu de la jeu- 
neſſe, & , fi je Pole dire, à la fraicheur des orga- 
nes, qu'on doit les belles compoſitions des grands 
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hommes; Ton ſe trompe. Racine, avant trente ans; 
donna l Alexandre & P Andromaque; mais a cinquan- 
te, il ecrivit Athalie, & cette derniere piece n'eſt 
certainement pas inferieure aux premieres, Ce ne 
ſont pas meme les legeres indiſpoſitions qu*occa- 
ſionne une ſantè plus ou moins delicate, qui peuvent 
cteindre le genie. On ne jouit pas tous les ans de 


la meme fante; & cependant Pavocat gagne ou 


perd tous les ans a peu pres le meme nombre de 
cauſes ; le medecin tue ou guerit a peu pres le m- 
me nombre de malades, & homme de genie que 
ne diſtraient ni les affaires ni les plaiſirs, ni les paſ- 
ſions vives, ni les maladies graves, rend tous les 
ans a peu pres le meme nombre de productions. 
Quelque differente que ſoit la nourriture des na- 
tions, la latitude qu'elles habitent (1), enfin leur 


(i) L aptitude a Feſprit comme je le montrerai ci- 
après, n'eſt que Vaptitude a voir les reſſemblances & 


les differences, les convenances & les diſconvenances 
qu ont entre eux les objets divers. Que la diverſitè des 


temperatures, la difference des climats en occaſionnent 


dans les mœurs & les inclinations d'un peuple; que les 


fauvages , chaſſeurs dans les pays de bois, de viennent 
paſteurs dans les pays de paturages, cela ſe peut: mais 
1 n'en eſt pas moins vrai qu'en toutes les diverſes con- 


| trees, les peuples appercevront toujours les memes rap- 
ports entre les objets. Auſſi du moment ou les hommes 
_ errants ſe ſont reunis en nations, ou les marais ont 


ere deſſeches & les forèts abbattues, la diverſite des 


climats n'a point eu d' influence ſenſible ſur les eſprits; 


auſſi trouve- t· on en Suede & en Dannemarck d' auſſi 


hons gCometres, chymiſtes, phyſiciens, moraliſtes, &c, 
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emperament , ces differences n'augmentent, ni ne 
diminuent Vaptitude que les hommes ont a Peſprit. 
Ce reſt donc ni de la force du corps (1), ni 
de la fraicheur des organes, ni de la plus- ou moins 
grande fineſſe des ſers que depend la plus ou moins 
grande ſuperiorite de Peſprit. Au reſte, Ceſt peu 


que Fexperience demontre la verite de ce fait; 
Je puis encore prouver que {1 ce tat exiſte, c'eſt 


qu'il ne peut exifter auttement; & quamh c'eſt 
dans une cauſe encore inconnue qu'il faut cher- 
cher Pexplication du phenomene de Vinegalits des 
eſprits. | 


* 


qu' en Grece & en Egypte. » Le climat de la Perſe, dit 
„ Chardin, eſt le plus propre a entretenir la vigueur du 
„corps & de Teſprit a. Ce climat cependant ne donne 
point au Perſan plus de genie qu'au Frangois. ; 
(1) La ſupèrioritè de Veſprit cſt-elle independante , & 
de la plus on moins grande force de temperament, & 
de la fineſſe plus ou moins grande des ſens ; ou cher- 
cher la cauſe de cette ſuperiorie ? dans la perfection, 
dira-t-on , de Vorganiſation intèrieure. Mais, repondrai- 
je, ſi, dans la pendule, la perfection interieure de la ma- 


chine ſe manifeſte par la preciſion avec laquelle eule 


marque Theure ; dans homme la perfection interieure de 
ſon organiſation ſe manifeſte pareillement (du moins 
quant a Veſprit ) par celle des cinq ſens auxquels il doĩt 
toutes ſes idees. La perfection de Porganifation ext2- 


rieure ſuppoſe donc celle de Vintcrieur. Or, pour prou- 


ver que cette derniere eſpece de perfection ne peut rien 
ſur les eſprits, il ſuffit de montrer ( conformement 4 
experience ) que leur ſuperiorite eſt entièrement inde- 
pendante de la plus ou moins grande finefle des cing 
ſens, 
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Pour confirmer la verite de cette opinion, je 
crois qu' après avoir demontre que dans les hommes 
1 tout eſt ſentir, il faut penſer que s'ils different entre 

1 ceux, ce n'eſt jamais que dans la nuance de leurs 


i lf | | | CHAP 
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CHAPITRE XIII. 


De la maniere diffcrente de ſentir. 


1. hommes ont des gouts différents; mais ces 
goũts peuvent Ctre également l'effet, ou de leur ha- 
bitude & de leur education diverſe, ou de Finegale 
fineſſe de leur organiſation. Que le Negre, par exem- 
ple, ſe ſente plus de defir pour le teint noir d'une 
beauté Africaine , que pour les lys & les roſes de 
nos Europeenes, c'eſt en lui Peffet de Fhabitude. 
Que homme, ſelon le pays qu'il habite, ſoit plus 
ou moins ſenſible à tel ou tel genre de muſique, & 
devienne en conſequence ſuſceptible de telles ou 
telles impreſſions, c'eſt encore un effet de Vhabi= 
tude. Tous les goũts factices & produits par une 
education differente ne ſont point ici Vobjet de mon 
examen: je n'y traiterai que de la difference des 
gollts occafionnes par la pure difference des ſenſa- 
tions recues à la prefence des memes objets. 
Pour favoir exactement quelle peut Ctre cette dif- 
ference. il faudroit avoir ete ſucceſhvement foi & 
les autres. Or, on n'a jamais ete que foi. Ce n'eſt 
donc qu'en conſiderant avec une tres-grande atten- 
tion les impreſſions diverſes que les memes objets 
paroiſſent faire ſur les diffèrents hommes, qu'on 
peut parvenir a quelque decouverte. S examine: t- on 
ſoi-meme ſur ce point 2 on ſent que f ſon voiſin 
voyoit quarre ce qu'on voit rond; ſi le lait paroiſ- 
ſoit blanc a l'un, & rouge a Vautre, & qu' enfin cer- 
tains hommes rappercuflent qu un chardon dans une 
Tome UII. © L 
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roſe, & que deux monſtres dans une d Egmont & 
une Forcalquier, il ſeroit impoſſible que les hommes 
puſſent s' entendte & ſe communiquer leurs idees. 
Or, ils s'entendent, & ſe les communiquent. Les 


memes objets excitent donc en ceux 8 peu près les 


memes impreſſions. 
Pour jetter plus de clarts ſur cette queſtion, 


voyons dans un meme exemple en quoi les hom- 


mes different , & ſe reſſemblent. 

Ils fe el nt tous en ce point : c'eſt que tous 
veulent ſe ſouſtraire a Pennui ; c'eſt qu' en conſe- 
quence tous veulent etre emus; c'eſt que plus une 
impreſſion eſt vive, plus elle leur eſt agreable, fi 
cette impreſſion neanmoins n'eſt pas portee juſqu'au 
terme de la douleur. 

Ils different en ceci, c'eſt que le degré Fimotion 
que Fun regarde comme Pexces du plaifir , eſt quel- 


quefois pour Pautre un commencement de donleur. 
_ Pail de mon ami peut Ctre blefle du degré de lu- 


miere qui m' eſt agrèable; & cependant Iu & moi 
convenir que la lumiere eſt le plus bel objet de la 
nature. Or, d' où vient cette uni ſormitè de jurement 
avec cette 6 dans la ſenſation 2 Me ce que 


cette difference eſt peu confiderable, & de ce qu'une 


vue tendre éprouve, dans un plue f-ible des- de 
lumiere, le mEme plaifir, quune vac forte teu ent a 


la clarté d'un plus grand jour. Que je paſte du phy- 
ſique au moral, j apberęoi: encore ns fe diffe- 


rence dans la maniere dont les homenes fon: 1Fec- 
tes des me:ne< vhjets, & je retrovve en conteare::ce 


chez les Chinois Lb tous lee promerhes de notre 


— ——— — 


() * tout ce qui na point un rapport immediat 
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Europe. D'ou je conclus que de legeres differences 
dans Porganitation des divers peuples, ne doivent 
Etre comptèes pour rien; puiſqu'en comparant les 
memes objets, tous les peuples parviennent aux mC- 
mes rèſultats. 

Linvention des memes arts par- tout ou l'on a eu 
les memes beſoins, ou ces arts ont été également 
encourages par le gouvernement, eſt une nouvelle 
preuve de l'égalité eſſentielle des eſprits. Pour con- 
firmer cette verite , je pourrois encore citer la reſ- 
ſemblance appercue entre les loix & les gouverne- 
ments des divers pevples. L'Aſie, dit M. Poivre, 
peuplee , en grande partie, par les Malais, eft gou- 
vernee par nos anciennes loix feodales. Le Malais, 
comme nos ancetres , neſt point agricole, mais il 
a, comme eux, la valeur la plus determinee (1), 


— 


& particulier aux mœuts & au gouvernement oriental, 
point de proverbes plus ſemblables que les proverbes 
Allemands & Chinois. 

(1) Si les Malais, dit M. Poivre, euſſent été plus 
voiſins de la Chine, cet empire eùt ere bienrot conquis, 
& la forme de (on gouvernement changèe Rien, dit 
cet auteur, n'égale Vamour des Malais pour le oillage 
& la rapine: mals font-i's les ſeuls peuples voieurs ? Qui 
lit hiſtoire , 2pprend que cet amour zu vol eſt maijieu- 
reuſement commun à tous les hommes: il eſt ronde tar 
leur pareſſe. En general, ils aiment micux vivre de rapi- 
nes, d'incurſions, & s'expoſer trois ou quatre moi» de 
Tannèe aux plus grands dangers, que de seſſujettir aux 
travaux journaliers de la culture. Mais pourquoi tous les 
peuples ne ſont- ils pas voleurs? c'eſt que pour voler, 
1 faut Ctre envircnns de naitons volubles, c'eſt a- dire, 
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& la plus temeraire. Le courage n'eſt donc point 
un effet particulier de l' organiſation europeenne. Les 


hommes ſont plus ſemblables entre eux qu'on ne 


imagine. S'ils different , c'eſt dans la nuance de 
leurs ſenſations. La poëſie, par exemple, fait ſur 
preſque tous une imprefſion agreable. Chacun recite 
avec un enthouſiaſme preſque egal cet hymne a la 
lumicre , qui commence le troilieme chant du Pa- 
radis perdu. Mais, fi ce morceau admire de tous, 
plait egalement a tous, c'eſt que, peignant les magni- 
fiques effets de la lumiere, le pocte ſe ſert Mun mot 
qui, nexprimant aucune nuance de jour en parti- 
culier, permet a chacun de colorer les objets de 
la teinte de lumiere la plus agreable a ſes yeux. Soit; 
mais cependant ſi la lumiere ne faifoit pas ſur tous 


une impreſſion vive & forte, ſeroit-elle univerſel- 
lement regardee comme l'objet le plus admirable 


de la nature 2 Le tourbillon de feu ou preſque toutes 
les nations ont place le trone de la divinite , ne 
prouve- t- il pas Puriformite d'impreſſions (1) recues 


de peuples agricalteurs & riches; faute de quoi, un 
peuple n'a que le choix de labourer, ou de mourir de 
taim. | | | 

Chaque pays a fes Malais. Dans les pays catholiques, 
le clerge pille, comme eux , les dimes des recoltes : 
& ce que le Matais exccute par violence & par la force 
des armes, le prètre le fait par la ruſe & la terreur panique. 

(1) Pour preuve ce la dificrence des ſenſations Eprou- 
vees à la vue des memes objets, on cite Fexemple des 
peintres , qui donnent une teinte de jaune ou de gris à 
toutes leurs figures: fi ce defaut dans leur coloris <toit 
effet d'un vice dans l'organe de leurs yeux, & qu'ils 
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à la preſence des mèmes objets. Sans cette unifor- 
mité que des philoſophes peu exacts ont pris pour 
la notion du beau & du bon abſolu, ſur quel fon- 
dement eilt-on etabli les regles du gout ? 

Les ſimples & magnifiques tableaux de la nature 
frappent tous les hommes. Ces tableaux font: ils fur 
chacun deux preciſement la mème impreſſion - non; 
mais, comme Texperience le prouve, une impret- 
fion a peu pres ſemblable. Auſſi les objets extreme- 
ment agreables aux uns, font - ils toujours plus ou 


moins agreables aux autres. En vain repeteroit - on 


que Puniformite impreſſions produites par la beautè 
des deſcriptions de la poëſie, neſt qu'apparente , 
qu'elle eſt en partie Veffet de la fignificatign incer- 


taine des mots, & d'un vague dans les expreſſions (1), 


parfaitement correſpondant aux diverſes ſenſations 
eprouvees a Vaſpe&t des memes objets. En admet- 


FY 


viſſent reellement du jaune & du gris dans tous les ob- 
Jets, ils en verroient auſſi dans le blanc de leur palette , 


& peindroient blanc, quoiqu'ils viſſent gris. 


(1) Si Von me redemandoit encore pourquoi l'on a 
dans chaque langue cree tant de mots dont la ſignifi- 
cation eſt incertaine; j'ajouterois a ce que j'ai dit a ce 
ſujet, chap. v. de cette Section, que le beſoin a preſide 
a la formation des langues, qu'en cherchant dans Lin- 
vention des mots, a ſe communiquer plus facilement 
leurs idées, les hommes ont ſenti que s'ils creoient au- 
tant de mots, qu'il eſt, par exemple, de degres difls- 
rents de grandeur, de lumiere, de groſſeur, &c. leur 
multiplicitè ſurchargeroit leur memoire ; qu'il falloir , par 
conſequent , conſerver 3 certains mots cette ſiguification 


vague, qui rend leur application plus 4 & Tetude 


des langues plus courte. 
L3 
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tant ce fait, il ſeroit encore vrai qu'il eſt des ou- 
vrages generalement eſtimes , & par conſequent des 
regles de goiit dont l'obſervation produit ſur tous 
la ſenſation du beau. Qu'on examine profondement 


cet e queſtion, & Pon appercevra , dans la maniere 
_ differente dont les hommes ſont affeftes des mèmes 


objets, que cette difference d'imprefſion appartient 
moins encore à leur phyſique qu'a leur moral. 

Le reſultat de ce chapitre , c'eſt que la diverſité 
des goũts des hommes ne ſuppoſe que peu de dif- 


| ference dans la nuance de leurs ſenſations: c'eſt que 


Tuniformite de leurs jugements prouvee par Puni- 


formité des proverbes des nations, par la reſſem- 


blance de leurs loix & de leurs gouvernements , 
par le goiit que toutes ont pour la poefie , & pour 
les fimples & magnifiques tableaux de la nature, 
d&montrent que les memes objets font à peu près 
les memes impreſſions ſur tous les hommes; que 
ils different, ce Weſt jamais que dans la nuance 
de leurs ſenſations. En 
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CHAPITRE XIV. 


La petite difference, appergue entre nos ſenſations , 
n'a nulle influence ſur tes eſprits. 


1. hommes à la preſence des memes objets 
peuvent fans doute éprouver des ſenſations diffe- 
rentes; mais peuvent - ils, en conſequence, apper- 
cevoir des rapports differents entre ces memes ob- 
Jets 2 Non : & ſuppoſe, comme je Vai dit ailleurs, 
que la neige parũt aux uns une nuance plus blan- 
che qu'aux autres; tous conviendroient egalement 
que la neige eſt le plus blanc de tous les corps. 

Pour que les hommes appercuflent des rapports 
differents entre les memes objets, il faudroit que 
ces objets excitaſſent en eux des impreſſions dune 
nature tout - à · fait particuliere ; que le charbon en 
feu glacit les uns; que eau condenſce par le froid 
brulat les autres; que tous les objets de la nature 
_ Soffifſent a chaque individu dans une chaine de 
rapports tout-a-fait differente , & qu'enfin les hom- 
mes fuſſent les uns a Vegard des autres, ce qu'ils 
ſont par rapport a ces inſectes dont les yeux tailles 
en facettes voient les objets ſous des formes fans 
contredit tres-diverſes. 

Dans cette ſuppoſition, les individus rauroient 
nulle analogie dans leurs idees & leurs ſentiments. 
Les hommes ne pourroient ni ſe communiquer leurs 
lumieres, ni perfectionner leur raiſon , ni travailler 
en commun à Viminenſe edifice des 2 & des 
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ſciences. Or, Pexperience prouve que les homme; 
font tous les jours de nouvelles decouvertes , qu'ils 
ſe communiquent leurs idees , & que les arts & les 
ſciences ſe perfectionnent. Les hommes appercor- 
vent donc les memes rapports entre les objets. 

La jouiſſance d'une belle femme peut porter dans 
ame de mon voiſin plus d'ivrefſe que dans la 
mienne; mais cette jouiſſance eſt pour moi, com- 
me pour lui, le plus vif des plaifirs. Que deux hom- 
mes regoivent le meme coup , ils eprouvent peut- 


etre deux impreſſions differentes ; mais qu'on dou- 


ble, triple, quadruple la violence de ce coup, ha 
douleur qu'ils reſſentiront ſera dans chacun deux 
pareillement double, triple, quadruple. 

Suppoſons la diffèrence de nos ſenſations a Paſ- 
pect des mEmes objets plus conſiderable qu'elle ne 
Feft reellement, il eft evident que les objets, con- 
ſervant entre eux les memes rapports, nous frap- 


peroient dans une proportion toujours conſtante & 
uniforme. Mais, dira-t-on, cette difference dans 


nos ſenſations ne peut - elle changer nos affections 
morales, & ce changement produire & la diffe- 
rence & Pinegalite des eſprits? Je reponds a cette 
objection que toute diverſitè d'affection (1) occa- 
fionnee par quelque difference dans Vorganitation 


phyſique, n'a, comme Pexperience le prouve, nulle 


influence fur les eſprits. On peut donc preterer le 
verd au jaune, & comme d' Alembert & Clairaut , 
Etre egalement grand geometre ; on peut donc, avec 


(i) Les ſeules affectious dont influence ſur les eſprits 
ſoit tenſcble, ſont les affections dé pendantes de I'equ- 
cation & des prejuges, | 
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des palais inegalement delicats , Etre également bon 
potte, bon deflinateur , bon phyſicien. On peut 
donc enfin, avec un gout pour le doux ou le fale, 
le lait ou Fanchois, Ctre également grand orateur 
& grand medecin, &c. — Tous ces goũts divers ne 
font en nous que des faits ifoles & ſteriles. Il en eſt 
de meme de nos idees, juſqu'au moment ou on les 
compare entre elles. Or, pour ſe donner la peine de 


les comparer, il faut y Etre excite par quelque inte- 


ret. Cet interet donne & ces idees comparees , pour- 
quoi les hommes parviennent-ils aux memes reſul- 
tats ? c'eſt que, malgre la difference de leurs affec- 
tions & l'inégale perfection de leurs organes, tous 
peuvent s lever aux memes idées. En eſſet, tant 
que Iechelle des proportions dans laquelle les ob- 
jets nous frappent, weſt pas rompue, nos ſenſa- 
tions conſervent toujours entre elles le meme rap- 
port. Une roſe d'une couleur tres-foncee & compa- 


reœe à une autre roſe, paroit foncee a tous les yeux. 


Nous portons les memes jugements ſur les memes 
objets; nous pouvons donc toujours acquerir le 


meme nombre d'idees, par conſequent, la meme 


etendue deſprit. 
Les hommes communciment bien organiſt 5 , ſont 
comme certains corps ſonores, qui, fans tre exac- 


tement les memes, rendent cependant le meme 
nous de ſons (1). 


— 


* 


(1) Certains corps ſonores rendent le meme nombre 
de ſons, mais non des ſons du meme genre: il en eſt 
de meme de notre eſprit. Il rend, fi je l'oſe dire, des 


idées ou des images également belles, mais diferentes , 


170 DEI HOM Mx. 

Les hommes appercevant donc toujours les mè- 
mes rapports entre les memes objets, Pinegale per- 
ſection de leurs ſens, ne doit avoir nulle influence 
fur leurs eſprits. Rendons cette verite plus frappante, 

en attachant une idee nette au mot Eſprit. 


— — 
— 


ſelon les objets divers dont le haſard a chargé notre 
Nai - je preſent a mon ſouvenir que les neiges, les 
glacons, les temperes du Nord, que les laves enflam- 
mees du Veſuve ou de TEcla ? avec ces matériaux, quel 
tableau compoſer ? celui des montagnes qui defendent 
Tentree des jardins d'Armide. Mais fi ma m<emoire, au 
contraire, ne me rappelie que des images riantes, que 
les fleurs du printemps, les ondes argentèes des ruiſ- 
ſeaux, la mouſſe des gazons & le dais odoriferant des 
orangers, que compoſerai-je avec ces objets agreables? 
le boſquet ou VAmour enchaine Renaud. Le genre de 
nos idees & de nos tableaux ne depend donc point de 
Ia nature de notre eſprit, le meme dans tous les hom- 
mes; mais de Veſpece d'objets que le haſard grave dans 
leur meEmoire , & de Vinteret qu' ils ont de les combiner. 
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CHAPITRE XV. 
De P Eſprit. 


 vet-ce que I'eſprit en lui- meme? Paprirude d 
voir les reſſemblinces & les differences , les conve- 
nances & les diſconvenances qu ont entre eux les o 
jets divers. Mais quel eſt dans I'homme le principe 
productif de ſon eſprit? Sa ſenſibilitè phyſique, fa 
memoire, & ſur-tout Vinterct qu'il a de combiner 
ſes ſenſations entre elles 1). L'eſprit n'eſt donc en 
lui que /e reſultar de ſes ſenſations compares, & le 
bon eſprit conſiſte dans la juſteſſe de leur com- 
paraiſon. 

Tous les hommes, il eſt vrai, n 'eprouvent pas 
preciſement les memes ſenſations; mais tous ſen- 
tent les objets dans une od toujours la mè- 
me. Tous ont donc une egale aptitude a Feſprit (2). 

(1) Suppoſons qu'en chaque genre de ſcience & d'art, 
les hommes euſſent compare entre eux tous les objets 
& tous les faits deja connus, & qu ils fuſſent enfin par- 
venus a decouvrir tous leurs divers rapports : les hom- 
mes alors n'ayant plus de nouvelles combinaiſons à faire, 
ce qu on appelle I Eſprit , n'exiſteroit plus; alors tout ſe- 
roit ſcience, & Feſprit humain, neceſfite a ſe repoſer 
juſqu à ce que la découverte de faits inconnus lui permit 
de nouveau de les comparer & de les combiner entre 
eux, ſeroit la mine epuiſee qu on laifſe repoſer 92 
qu'a ha formation de nouveaux filons. 

(2) U ſuit de cette definition de l'eſprit, que 6 tou· 
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En effet ſi, comme Kkexperience le prouve, cha- 
que homme appercoit les memes rapports entre les 
memes objets; fi chacun d' eux convient de la ve- 
rite des propoſitions geometriques; fi, MVailleurs , 
nulle difference dans la nuance de leurs (ſenſations, 
ne change leur manicre de voir; ſi (pour en don- 
ner un exemple ſenſible) au moment ou le ſoleil 
$'cleve du ſein des mers, tous les habitants des me- 
mes còtes, frappes au meme inſtant de Peclat de 
ſes rayons , le reconnoiſſent également pour Paſtre 
le plus brillant de la nature, il faut avouer que tous 
les hommes portent ou peuvent porter les memes 


2 — —„— 


tes ſes operations ſe reduiſent a voir les reſſemblances 
& les differences, les convenances & les diſconvenan- 
ces qu ont entre eux les objets divers, les hommes, 
comme on Ta tant de fois repete, ne naiffent point avec 
tel ou tel genie particulier. L'acquiſition des divers ta- 
lents eſt dans les hommes l'effet de la meme cauſe, 
cCeſt-a-dire, du deſir de la gloire & de Pattention dont 

ce deſir les doue. Or, attention peut ègalement ſe por- 
ter à tout, s'appliquer indifferemment aux objets de la 
poëſie, de la gèomètrie, de la phyſique, de la peintu- 
re, &c, comme la main de Forganiſte peut indifferemment 
ſe porter ſur chacune des touches de Vorgue. Si Lon me 
demande pourquoi les hommes ont rarement du genie en 


. Cdiffcrents genres, c'eſt, repondrai- je, que la ſcience eſt 


en chaque genre la matiere premiere de l'eſprit, comme 
ignorance, fi je Foſe dire, la matiere premiere de la ſot- 
tiſe,, & qu'on eft rarement ſavant en deux genres. 

| Je ne repeterai donc point d'apres Pancien proverbe, 
qu on nait pocte, & qu'on devient orateur ; mais jafſſurerai au 
contraire, puiſque toutes nos idèes nous viennent par les 
Lens, qu on ne nait point, mais qu on devient ce qu'on eff, 
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zugements ſur les memes objets; qu'ils peuvent at- 
teindre aux memes verites (1), & qu'enfin ft tous 
n'ont pas dans le fait &galement d'eſprit (2), tous 
du moins en ont également en puiſſance, c'eſt-à- 
dire, en aptitude a en avoir (3). 

Je n'inſiſtetai pas davantage fur cette queſtion, 
je me contenterat de rapporter a ce ſujet une ob- 
ſervation que j'ai deja faite dans le livre de F Eſprite 
Elle eft vraie. | 


(1) Pour atteindre à certaines idces , il faut medirer. 
Celt la meditation qui ſeule peut nous reveler ces verites 
premieres , generales, les clets & les principes des ſcien- 
ces. Ceſt à la decouverte de ces verites qu'on devra tou- 
jours le titre de grand philoſophe ; parce qu'en tout genre 
de ſcience ce ſera toujours la generalite des principes, 
Ferendue de leur application, & enfin la grandeur des 
enſembles qui conſtituera le genie philoſophique. 

(2) Quelques - uns, comme je Lai deja dit, attribuent 
au phyſique different des latitudes la difference des eſ- 
prits. Mais pour prouver ce fait, il faudroit, d après la 
definition donnee de Vefprit , pouvoir nommer un pays ou 
les hommes r'appercufſent ni la différence, ni la reſſem- 
blance, ni la convenance, ni la diſconvenance des objets 
entre eux & avec nous. Or, ce climat eſt encore a de- 
couvrir. | | 

(3) C'eſt parce que l'eſprit eſt rare qu on le prend pour 
un don particulier de la nature. Un alchymiſte, un joueur 
de gobelets, ctoient des hommes rares dans les ſiecles 
d' ignorance. Auſſi les prenoit - on pour des ſorciers, ou 
des ètres ſurnaturels. Ce n'eſt cependant pas qu'il ſoit très- 
difficile d eblouir & de duper des ſots par des preſtiges ou 
des tours d'adreſſe. L'ctonnant en ce genre, c' eſt que des 
hommes puiſſent s occuper ſcrieuſement de tours & d'arts 
Auſſi futiles. 
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Qu'on preſente, dis- je, a divers hommes une 
queſtion ſimple, claire, & fur la vente de laquelle 
ils ſoĩent indifferents; tous porteront le meme ju- 
gement (1), parce que tous appercevront les me- 
mes rapports entre les memes objets. Tous font 
donc nes avec l' eſprit juſte. Or, il en eſt du mot 
elprit juſte, comme de celui dhumanite eclairee. 

Cette eſpece d humanitè condamne-t-elle un aſſaſſin 
au ſupplice? elle ne s occupe en cet inſtant que du 
ſalut * infinite de citoyens honnetes. L'idee de 
juſtice , &, par conſequent , de preſque toutes les 
vertus , ſe trouve donc compriſe dans la fſignihca- 
tion tender du mot humanite. Il en eſt de meme 
du mot eſprit juſte. Cette expreſſion priſe dans fa 
fignification etendue , renferme pareillement toutes 
les differentes ſortes d' eſprit; ce qu'au moins Pon 
peut aſſurer, c'eſt qu'en nous, ſi tout eſt ſenſation 
& comparaiſon entre nos ſenſations, il reſt d' au- 
tre forte d eſprit que celui qui compare „& com- 
pare juſte. 

Mais, dira- t- on, fi Pon regarde le tEmoignage 
3 rendu à Ia verite des propoſitions geo- 
metriques, comme une preuve demonſtrative que 
tous les hommes communement bien organiſes ap- 
percoivent les m2mes rapports entre les objets, 


(1) Les hommes ſont · ils &avis diffbrent ſur la meme 
queſtion ? cette difference eſt toujours | effet, ou de ce 
qu' ils ne s entendent pas, ou de ce qu'ils n'ont pas les 
memes objets preſents à leurs yeux & à leur ſouvenir, 
ou enfin de ce quiindifferents à la queſtion mem2, ils 


mettent peu Cinterer à ſon examen, & peu importance 
a leur jugement. 
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pourquoi ne pas regarder pareillement la difference 
opinions en matiere de morale, politique & me- 
taphyſique, comme la preuve, qu' au moins dans 
ces dernieres ſciences, les hommes n'appercoivent 
plus les memes rapports entre les memes objets. 


Ph 
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CHAPIT RE AVL 
Cauſe de la diffirence d opinions en motale 
politique & metaphy/ſique. 


L. marche de l'eſprit humain eſt toujours la me- 


me. L application de l'eſprit a tel ou tel genre d'e- 


tude ne change point cette marche. Les hommes 
appercoivent-ils dans certaines ſeiences les memes 
rapports entre les objets qu' ils comparent , ils doi» 
vent neceſſairement appercevoir ces m-mes rap- 
ports dans toutes. Cependant Pobſervation ne Sgac- 
corde point avec le raiſonnement. Mais cette con- 


tradition n'eſt qu apparente; la vraie cauſe en eſt 


facile 4 decouvrir ; en la cherchant, on voit, par 
exemple, que fi tous les hommes conviennent de la 
verite des demonſtrations geometriques ; c'eſt qu'ils 


ſont indifletents a la verite ou a la fauſſete de ces 


demonſtrations; c'eft qu'ils attachent non- ſeulement 
des idees nettes, mais encore les memes idees aux 
mots employes dans cette ſcience ; ceft qu'entin 
ils ſe font la meme image du cercle, du quarre , du 
triangle, &c; au contraire, en morale, politique & 
metaphyſique, fi les opinions des hommes ſont tres- 
differentes ; c'eſt qu'ils n'ont pas toujours interCct de 


voir les choſes telles qu'elles font reeliement ; c'eſt 


qu'ils n'ont ſouvent que des idées obicures & con- 
fuſes des queſtions qu' ils traitent; c'eſt qu'ils pen- 
ſent plus ſouvent d' après les autres que d' après eux; 
ceſt qu enfin ils wattachent point les memes idees 


aux memes mots. Je 
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Je choiſis pour exemple ceux de bon, interet & 


vertu. 


Du Mor BON. 


Prend-on ce mot dans toute Vetendue de ſa ſigni- 
fication ? Pour $'afſurer ſi les hommes peuvent sen 


former la mCme idee N {achons la maiere dont Fen- 


tant l'acquiert. 


Pour fixer fon attention fur ce mot, on le pro- 
nonce en lui montrant quelque tucrerie, ou ce qu'on 


appelle des hons-hons. Ce mot, pris dans fa fignili- 
cation la plus ſimple, weſt Vabord applique qu"a ce 
qui flatte le gotit de Pentant , & excite une fenia- 
tion agreable dans ton palais. 

Veut - on enſuite donner a ce mot une idee un 
peu plus etendue 2 on Papplique indifferemment 1 
tout ce qui plait a cet enfant, c'eſt-a-dire, a Vani- 
mal, a Thomme, au camarade avec lequel il joue 
& Hamuſe. En general, tant qu'on n'attache cette 
expreſſion qu'a des objets phy ſiques, tels ſont, 
exemple, une etotie, un outil, une dentrèe, les 
hommes s'en forment a peu pres la mème idèe, & 
cette expreſſion rappelle , du moins confuſèment, à 


leur memoire l'idèe de tout ce qui peut Ctre immé- 


diatement bon (1) pour eux. 
Prend- on entin ce mot dans une ſignification 


(1) C'eſt de cer adjectif bon, qu'on a fait le ſubſtantit 
bonte, pris par tant de gens pour un etre rzel, ou du 
moins pour une qualitè inhereme a certains objets. De- 
vroit-on encore ignorer que dans la nature, il n'eſt point 
d'etre nomme lonté: que cette bonte n'elt qu'un nom 

donne par les hommes a ce que chacun d'eux regarde 
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encore plus ètendue; Tapplique· t· on a la morale & 
aux actions humaines 2 on ſent qualors cette exprel- 
ſion doit neceſſairement renfermer Pidee de quel- 
que utilite publique, & que pour convenir en ce 


genre de ce qui eſt bon, il faut ètre precedemment 
convenu de ce qui eſt utile. Or, la plupart des 
hommes ignorent meme que Pavantage gencral ſoit 
la meſure de la bonte des actions humaines. 

Faute dune Education ſaine, les hommes wont 
de la bonte morale que des idees obſcures. Ce mot 
bonte , arbitrairement employe par eux, ne rappelle 
a leur ſouvenir que les diverſes applications qu'ils 
en ont entendu faire * 3 ; applications toujours diffe- 
rentes & contradictoires, felon la diverſitè & des 
interets & des poſitions de ceux avec leſquels ils 
vivent. Pour convenir univerſellement de la ſigni- 
fication du mot bor, applique a la morale, il fau- 
droit qu'un excellent dictionnaire en elit determine 
le ſens precis. Juſqu'à la redaQion de cet ouvrage , 
toute diſpute ſur ce ſujet eſt interminable. Il en eſt 
de meme du mot interet. 


INTER Er. 


Parmi les hommes peu font honnetes; & le mot 
interet doit en confequence reveiller dans la plupart 
centre eux l'idèe d'un intèròt pecumaire , ou d'un 
objet auſſi vil & auſſi mepriſable. Une ame noble 


r 
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comme bon pour lui, & qu enfin ce mot bonte, comme 
celui de grandeur, eſt une de ces expreſſions vagucs, 
vuides de ſens, & qui ne preſentent d'idee diſtincte qu au 
moment ou , malgre ſoi & fans sen appercevoir, on en 
{mt Vapplication à * objet particulier. 


Stein IL CRAP AVE wy 
& elevee en a-t-elle la meme idèe 2 non: ce mot 
lui rappelle uniquement le ſentiment de Pamour de 
ſoi. Le vertueux wappercoit dans Pinecree que le 
reſſort puiſſant & general qui, moteur de tous les 
hommes, les porte tantot au vice, tantot a la ver- 
tu; mais les jéſuites attachoient-ils a ce mot une 
idèe auſſi etendue , lortqu'ils combattoient mon opt- 
nion? Ce que je fais , c'eſt qu'alors banquiers, 
commercants,, banqueroutiers, ils devoient avoir 
perdu de vue toute idee d'interet noble: c'eſt que 
ce mot ne devoit reveiller en eux que Pidee d'in- 
trigue & d'interct pecumaire. 


Or, un fi vil interet leur ordonnoit de pourſui - 


vre un homme perſecutè, mime en adoptant en ſe- 

cret ſes opinions. La preuve en eſt un ballet donne 2 
Rouen en 1750, dont Pobjet etoit de montrer que 
le plaiſir forme la jeuneſſe aux vraies vertus , Celt- 
a-dire , premiere entree , aux vertus civiles; ſeconde 
entree , aux vertus guerrieres 5 troiſteme entree, aux 
vertus propres a la religion. Ils avoient dans ce bal- 


let prouve cette verite par des danſes. La reli- 
gion perſonnifièe y avoit un pas de deux avec le 


plaiſir, & pour rendre le plaifir plus piquant , di- 
ſoient alors les janſeniſtes, les jetuites Pont mis en 
culotte (1). Or, ſi le plaiſir, felon eux, peut tout 


. — — 


_ (6) Il faut rendre juſtice aux jèſuites: cette accuſation 


eſt fauſſe; ils ſont rarement libertins. Le je ſuite contenu 
par (a regle, indifférent au plaiſir, eſt tout entier a Pam- 
bition ; ce qu'il deſire, c'eſt de SYaffervir par la force, 
ou la ſèduction, les riches & les puiſſants de la terre. 
Ne pour leur commander, les Grands font i ſes yeux 
des Pantins, qu'il fait mouvoir par les fils de la direc- 
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Perg le ſignal de leſcalaue; que 
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ſur l'homme, que ne peut ſur lui Pinter&t ! Tout 
interCt ne ſe reduit-il pas en nous a la recherche du 
plaifir (1) 2 

Plailirs & douleurs font les moteurs de Punivers. 
Dieu les a declares tels à la terre, en creant le 
parad:s pour les vertus, & Penter pour les crimes. 
Legliſe catholique elle - meme en eſt convenue , 
lorſque dans la diſpute de Mrs. Boſſuet & Fenelon , 
elle decida qu'on n'aimoit point Dieu“ 4 pour lui- 


tion & de la confeſſion. Son mcpris intérieur pour eux 
ſe cache ſous les APPSScnces du reſpect, Les Grands Sen 
contentent, & ſont, ſans $'cn appercevo;r , rèduits par lui 
a Fetat de marionnetres. Ce que le j<fuite ne peut operer 


par la ſeduction, il Vexecute par la force. Qu'on ou- 


vre les annales de Vhiſtoire , on y voit ces memes jè- 
ſuites allumer les flambeaux de la ſeditlon a la Chine, 
au Japon, en Ethiopie, & dans tous les pays ou ils 
Prechent Vevangile de paix. On apprend qu'en Angle— 
terre, ils chargcrent la mine deſtinée a faire ſauter le par- 
lement; qu'en Hollande, ils flrent aſſaſſiner le prince 
d' Orange; en France, Heuri IV; ava Geneve, is don- 
leur main ſouvent 2r- 
de du ſtylet, a rare nent cueilli les pla firs, & qu on- 
fa leurs Peches 5 ne fort pas des toibleiles, mais des 
forfairs, 

(1) Pourquoi donc les jeſuſtes S'clevercnt-ils alors avec 
tant de furcur contre moi ? Pourquo! aitOoIient1s Gans tn 
tes les grandes mailons declamer contre geri, en da- 
fendre la lectute, & repéter fans ceſſe, comm? le pere 
Canaye au marecnal d Hocquincourt, pont d"eſprit , 
r Lined A {A hes qu'uniqus ment jaloux 


rn 


6s peu U YiC 5. 
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meme, c'eſt-A- dite, indsbendomment des peines & 
(es recompentes dont il eſt Ie ae en Lon a 
Conc tom jours Cd convaincu que Phomime , mit par 
le tentiment de Famgur de for, n'obcit jamais qua 
la loi de ion interce /1), 

Oue prouve fur ce fiqet la divertits opinions I 
Rien, ſinon qu'on ne s'entcud point. Lon ne Len— 
end gucre micux, lotiqron parle de vertu. 


. 


Ce mot rappelle ſouvent des 1602s ttès-diſſeren- 
tes, felon Petar & la poſition ou Fon fe tiouve, 
la fociete ou Pon vit, le pays & le fiecle ou Ton 
nait. Oue dans la comume de Normandie, un ca— 
det prof it. comme Jacob, de la faim on de la 
ſoit de ion ere, pour lui ravir fon droit d'aineſſe, 
ce ſeroit un trippoir doclure tel dans tous les tri- 
bunaux. Ca' un homme, a Pexemple de David, fit 
perir le mati de fa maltreſſe; on ne le citeroit point 
au nombre des vertueux, mais des fcelerats. On 
anroit bea i di. e quril a tait une honne un: les at- 
ſaſuins en font quelque tis une pareille, & ne font 
point donmés pour des mudelcs de vertu. 


* 


7.2 3 4 n 1 * 1 4 ! idee 
zuiqu a4 ce qu ON att. 4!facile des dees nettes 4 


ce mot, on dira donc toujours de la vertu ce que 


— — „ 


() Le eucrrier veur-il Savancer ? Il deſire la guerre. 
Mais qu'eſt-ce que le ſouhait de la guerre dans Vofficier 
ſubalterne? Ceſt le ſouhiit dune augmentation de fix ou 
ſept cant francs dabboint ments, le ſouhait de la devaſ- 
tation des eme es, Ee la mort des amis, des connvil- 
fances avec Iciqueiies il vit, & qui lui ſont ſaperieurs 
en grade. 


13 


2 
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les Pirroniens diſoient de la verite : Elie eſt comme 
Orient, difſcrente ſelon le point de vue dou on la 
conſidere. 

Dans les premiers fiecles de l'eégliſe, les chré- 
tiens Etoient en horreur aux nations: ils craignoient 
de n'ctre point toleres : que prèchoient-ils alors? 
Vindulgence & Famour du prochain. Le mot vert 
fappelloit alors à leur memoire Fidee dq humanitè & 
de douceur. La conduite de leur maitre les con- 
firmoit dans cette idee. Jeſus doux avec les Eſſé- 
niens, les juifs & les payens, ne portoit point de 
haine aux Romains. Il pardonnoit aux juifs leurs 
injures, a Pilate ſes injuſtices : il recommandoit par- 
tout la charité; en eſt-il de meme aujourd hu ? 
non: la haine du prochain, la barbarie ſous les 
noms de zele & de police, font en France, en 
Eſpagne & en Portugal maintenant comprites dans 
Pidee de vertu. 

L'egliſe naiſſante, quelque füt la religion d'un 


homme , honoroit en lui la probitè, & s'occupoit 
peu de fa croyance. « Celu-la, dit St. Juſtin, eſt 


» chretien qui eſt vertueux ; fiit-1] d ailleurs athee . 
Et quicumgue ſecundum rationem & verbum vixere , 
Chriſtian! ſunt „ quamvis athet. 

Jeſus preteroit (1) dans ſes paraboles, Fincredule 


Samaritain au devot Phariſien. St. Paul n'etoit grere 


— — * 


(1) Jeſus ſe declare par · tout ennemi des pretres juifs. 
Il leur reproche par-tout leur avarice & leur cruante ; 
Jeſus fut puni de fa veracite, O pretres catholiques ! 


vous Etes-vous montres moins barbares que les pretres 
7 ! Et le ſincere adorateur de Jeſus vous doit- il moins 


de kaine * 
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plus difficile que Jeſus & St. Juftin. Cornelis, (ch. 
x. v. 2. des Actes des Apotres) eſt cite comme un 
homme religieux , parce qu'il etoit honnete * 5: 


neanmoins il n'etoit pas encore chretien. Il eſt dit 


pareillement d'une certaine Lidie, ( chap. XVI. v. 14 


des memes Actes) qu'elle ſervoit Dieu: elle n'avoit 
cependant pas encore entendu St. Paul, & nes 'ctoit 
point convertie. 

Du temps de Jeſus, Pambition & la vanite n'e- 
toient point comptees parmi les vertus. Le royau- 


me de Dieu retoit pas de ce monde. Jeſus n'avoit 


deſirè ni richeſſes, ni titres, ni credit en Judee. Ii 
ordonnoit a fes diſciples d'abandonner leurs biens 
pour le ſuivre. Quelles idées a-t-on maintenant de 
la vertu ? Point de prelat catholique qui ne brigue 
des titres, des honneurs ; point d'ordre religieux 


qui ne s'intrigue dans les cours, qui ne faſſe le com- 


merce, qui ne s' enrichiſſe par la banque. Jeſus & 
ſes Apdtres n'avoient pas cette idee de Phonnectete. 
Du temps de ces derniers, la perſecution ne por- 
toit point encore le nom de charite. Les apotres 
wexcitotent point Tibere a empriſonner le gentil Ou 
lincrèdule; celui qui, dans ce ſiecle, elit voulu 
s'aſſervir les opinions d' autrui, regner par la ter- 
reur, elever le tribunal de Ran bruler ſes 
ſemblables & sen approprier les richeſſes, etit ete 


. declare infame. L'on n' eũt point lu fans horreur les 


ſentences dictèes par Porguell, Pavarice & la cruau- 
tè ſacerdotale. Aujourd'hui Porgueil, Pavarice & la 


cruaute ſont, dans les pays Tinquiſiion , mis alt. 


rang des vertus. 
Jeſus haifſoit le menſonge ; il n' et donc point, 


comme Pegliſe , oblige Galilee de venir, la torcke- 
M4 
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au poing, retracter aux autels qu Dieu de vérité, 
celles qu'il avoit dcouvertes. Legliſe welt plus en- 
nemie du mentonge : elle canomie les fraudes 
picuſes * 6. 

Jeſus, fils de Dieu, eroit humble * 7; & ton 
orgueilleux vicaire pretend commander aux fouve- 
rains, legitimer a fon gre le crime, rendre les at- 
ſaſſinats meritoires ; il a þeatific Clement. $4 vertu 
n'eſt donc pas celle de Jeſus. 

Lamitic honorce comme vertu chez les Scythes, 
n'eſt plus regardèe comme telle dans les monaſteres; 
la regle I'y rend mCme criminelle * 8. Le victard, 
malade & languiſſant dans ſa cellule, y eit dcla'tie 
par Pamitie & Thumanité; cüt-on fait aux moines 
un precepte de la haine mutuelle , il ne ſeroit pas 
c plus fidellement obſervè dans le cloitre. 

Jeſus vouloit qu'on rendit 4 Cëtar ce qui appar- 
tient a Céëſar; il detendoit de Semparer par ruſe 
ou par force du bien d'autrm. Mais le mot qe ore, 
qui rappelloit alors a la mémoire idee Jutice 
ne la rappelloit plus du temps de St. Be 2rnard, 1: (= 
qu'a la tte des Croiſés, il ordonnoit aux nations 
de déſerter “Europe pour ravager PAfe, pour de- 
tt0ner les ſultans & briſer des couroanes tur lel- 
quelles ces nations n'avoient aucun droit. 

Lorſque, pour enrichir ſon ordre, ce faint pro- 
mettoit cent arpents dans le ciel a qui lui en donne- 
roit dix fur la terre; lorſque par cette promeſſe ri- 
dicule & frauduleuſe, il Sapproprioit le patrimoine 
d'un grand nombre d'héritiers légitimes; il falloit 
que P:dee de vol & d'injuitice fut alors comptiſe 
dans la notion de vertu“ 9. 

Quelle autre idée pouvoient Sen former les Et- 
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pagnols , lor{que Vealife leur permettoit d'attaquer 
Mon t.zuma & les Incas, de les depouiller de leurs 
richeſſes, & de Saſſeoir tur les trones du Mexique 
& du e les moines, maitres alors de I Etpa- 
gne , euſlent pu la forcer de reſtituer aux Mexi- 
quains & aix Péruviens * 10, leur or, leur li- 
berté, leur pays & leur prince : ils pouvoient du 
meine hautement condamner la conduite des Eipa- 
gnols. Que firent alors les theologiens 2 ils fe tureat. 
Ont-ile, en d'autres temps, montre plus de juſtice ? 
non. Le P. Hennepin, recolet , repete fans cefle 
qu il El quun ſeul moyen de convertir les Sau- 
vage, Ceit d2 les réduire a Tefclavage (1). Un 
Es _ injuite, aufh barbare , fe füt-il prctonts 


a eectet 6 i les theologiens actuels 


arolent de la vertu, les MCMEs idégs que Jeſus? St. 
Port dit pet ment que lu perſuafion eſt la ſeule 
ame du Fon pwTe employer a la converſion de, 
gente. Ou! homie recourront a la violence pour 
prouver les veritcs geometriques 2 Quel homme ne 
fait pas que la vertu fe recommande Celle-meme ? 
Quel eft donc le cas ou Pon peut taire uſage des 
priſons, des tortures & des biichers 2 Lortqu'on 
preche le crime, errcur & Tabſurdité. 

Geſt le ſer en main que Mahomet prouvolt la 
vic de {es dogmes. Une religion, diſoient alors 
|. chretiens, qui permet a Phomme de forcer la 
c:oyance de Phomme, eſt une religion fauſſe; ils con- 
damnoijent Mahomet dans leurs diſcours, & le juſ- 


_ 


(i) ) Voyez Deſcription des maurs des Sauvages dc Ls 
Tow: kaun, Tag. 105. ä ; 


{ 
N 
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tiſioient par leur conduite; ce qu'ils appelloient vice 
en lui, ils Pappelloient vertu en -eux. Croiroit-on 
que le Muſulman , fi dur dans ſes principes, fit dans 
es mœurs plus doux que le catholique? Faut- il que 
le Turc ſoit tolerant envers le chretien * 11, Fin- 
c:edvle, le juif, le gentil , & que le moine, a qui 
ja religion fait un devoir de Phumamite, briile en 
Etpagne ſes ſemblables, & precipite en France dans 
les cachots le janſenifte & le doiite 2 

Le chretien commettroit-il autant q abomina- 
tions, Sil avoit de la vertu les memes idées que le 
fils de Dieu, & ſi le pretre docile aux ſeuls con- 
ſeils de fon ambition, n' toit ſourd a ceux de I'e- 
vangile 12. 
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C HA PIT RE XVII. 


La vertu ne rappelle au Clerge que Lidee de ſa propre 
ES utilite. 


Ji preſque tous les corps religieux , dit l'illuſtre & 
malheureux procureur - general du parlement de 
Bretagne, font par leur inſtitution animes d'un in- 
teret contraire au bien public, comment fe forme- 
roient-ils des idees faines de la vertu? Parmi les 
prelats, il eſt peu de Fenelons * 13; peu Centre 


eux ont ſes vertus , fon humanite & ſon defintere(- 


ſement. Parmi les moines , on compte peut - Ctre 
beaucoup de ſaints, mais peu d'honnCeres gens. Tout 
corps religieux eſt avide de richeſſes & de pouvoir; 
nulle borne a ſon ambition. Cent bulles ridicules 
rendues par les papes en faveur des jeſuites en font 
la preuve. Mais ſi le jéſuite eſt ambitieux, Fegliſe 
Feſt - elle moins? Qu' on ouvre Phiſtoire, ceſt-a- 


dire, celle des erreurs & des diſputes des peres » 


des entrepriſes du clergs & des crimes des papes ? 
par- tout l'on voit la puiſſance ſpirituelle ennemie 
de la temporelle (1), oublier que fon royaume n'eſt 


- — x — 


(1) Legliſe en fe d<clarant ſeule juge de ce qui eſt 
pechè ou non peche, crut à ce titre pouvoir sattribuer la 
ſouveraine puiſſan ce & la ſupreme juriſdiction. En effet, 
ſi nul n'a droit de punir une bonne action, & d'en re- 
compenſer une mauvaiſe, le juge de leur bonte on de 
cur méchanceté eſt le ſeul juge Iegitime d'une nation; 
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pas de ce monde, tenter par des efforts toujour; 
nouveaux, de s'empater des richeſſes & du pou— 
voir de la terre, vouloir non-ſeulement enlever à 
Cœſar ce qui eſt a Céſar, mais vouloir trapper im- 
puncment Celar. S'il Etoit poſſible que des carholi- 
ques ſuperſlitieux conſervaſſent quelque ide du wſte 
& de 'injuſte, ces catholiques, revoltes a lu lecture 
d'une pareille hiftoire , aurotent le facerdoce en 
horreur. 

Un prince a-t-il promis telle année la ſuppreſſion 
de tel impòt ? Lannee revolue , manque-t-il hau- 
tement a fa parole; pourquoi I'egliſe ne lui ref roche 
t-clle pas publiquement la violation de cette parole? 
C'eſt qu'indiflèrente au bonheur public, à la juſtice, 
a Phumanite , elle ne $Yoccupe uniquement que de 


les magiſtrats & les princes ne ſont plus que les exccu- 
teurs de ſes ſentences : leur fonftion fe rëduit a celle de 
bourreau. Ce projet etoit grand; il ctoit couvert du voile 
dle la religion,; il n'allarma pas d'abord les magiſtrats. Le- 
g'iſe ſoumiſe en apparence a leur autorite, attendoi pour 
es en depouiller , qu'uaiverſellement reconnue pour ſeule 
juge du merite des actions humaines, cette reconnc:fſance 
legitimar fes prétentions. Quel pouvoir les rois euſſent- 
ils oppolè à celui de Feégliſe? nul autre que la force 
des armees. Alors eſclaves de deux puiſſances, dont les 
volonies & les loix euſſent ere ſouvent contradictoires, 
le peuple incertain eùt attendu que la force decidar entre 
elles, a laquelle ſeroit due fon obèiſſancæ. 

Ce projet du clerg2 n'a point eu, jen conviens, fa 
pleine execution. Mais toujours eft-il vrai, malgre la 
diſtinction infignifiante du temporel & du tpirituel , qu'on 
t. ut erat catholique, il eſt re-lement deux royaumes 
dux maitres abſolus de chaque Citoyen. 
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ſon intérét. Que le prince ſoit tyran , elle abſout. 
Mais qu'il foit ce qu'elle appelle heretique , elle Pana- 


thematiſe , elle le depoſe , elle Paſlaſhine. Queſt-ce 


cependant que le crime Pherehe 2 Ce mot hee 
prononce par mn homme ſage & fans paition, ne 
ſigniſie autre choſe qu*opinion particulier:. Eſt- ce 
(une telle égliſe qu'il faut attendre des idces nettes 
de Fequits 2 A quelle cauſe, ſi ce neſt a Vinterct du 
pretre , attribver les deciſions contradictoires (1) de 


la Sorbonne? Sans cet intérèt eùt- elle ſoutenu qins 


un temps, & tolire dans tous, la doctrine régicide 
des jèſintes? 

Il eſt vrai qu'en recevant cette doctrine, ſes doc- 
teurs ont montre plus de ſottiſe que de mechancete. 
Qu'ils ſoient ſots, j'y contens : mais peut- on les ſup- 


poſer honnctes , lorſqu'on conſidere la fureur avec 


laquelle ils fe ſont eleves contre les livres des phi- 
loſophes, & le ſilence qu'ils ont garde fur ceux des 
jelintes. En approuvant dans leur afſemblee la mo- 
rale de ces teligieux; ou les docteurs la jugeoient 
ſaine * 14, fans avoir examinec; (en ce cus quelle 


opimon avoir de juges ſi etourdis 2 ) ou ils la ju- 


gedient lane apres Pavoir examinee & reconnue 
telle; (en ce cas, quelle opinion avoir de jug2s aufh 
ignorants ?) on ces docteurs enſin après Favoir ext 
minee, & l'avoir trouve2 mauvaile , Papprouvoient 
far Crainte * 15 , interet ou ambition; (en ce 


(1) Ce "RIS un recuci} piquaat, que celui des con- 


damnations contradictoires. porices | par lu Sorbonne avant 


& depuis Detcaries, contre preſque tout ouvrage de 


gen 12. — cc 
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dernier cas, quelle opinion avoir de juges auſſi 
frippons ) 

Ce n' eſt donc plus aux Sorboniſtes a pretendre au 
titre de moraliſtes; ils en ignorent juſqu' aux prin- 
cipes. L'inſcription de quelques cadrans ſoluires: 
Quod ignoro, doceo; ce que / enſeigne, Je Lignore, 
devroit Ctre la deviſe de la Sorbonne. Ses docteurs 
ſont des guides infideles qui n ont d'idees de la vertu 
que celle de leur interet, & cet interct varie ſelon 
les temps; au lieu que la vraie vertu eſt la meme 
dans tous les fiecles & les pays 16. C'eſt conſé- 
quemment a ſon interet que le pretre a par - tout 
ſollicitè le privilege excluſif de Vinftruction publique. 
Des comediens Francois elevent un theatre a Sé- 
ville: le chapitre & le cure le font abattre : ici, leur 
dit un des chanoines , notre troupe n'en ſouffte 
point d' autre. 

O! homme , Skerioit autrefois un ſage, qui ſaura 
jamais juſqu' où tu portes la folie & la ſottiſe 2 Le 
theologien le fait, en rit, & en tire bon parti. — 

Sous le nom de religion, ce fut donc toujours 
Taccroiſſement de ſes richeſſes (1) & de fon auto- 
rite que le theologien pourſuivit. Qu'on ne s' tonne 
donc point ſi ſes maximes changent ſelon ſa poſi- 
tion; s'il n'a plus maintenant de la vertu les idées 
qu'il en avoit autrefois, & ft la morale de Jetus 
n'eſt plus celle de ſes miniſtres. 


— 


(1) Pourquoi tout moine qui defend avec un empor- 
tement ridicule, les faux miracles de ſon fondateur , fe 
moque-t-il de Fexiſtence atteſtee des Vampires? Ceſt 
qu'il eſt fans interer pour le croire. Otez Vinteret „ reſtc 
la ration; & la raiſon n'eſt pas credue 
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Ce n'eſt point uniquement la ſecte catholique, 

mais toutes les ſectes & tous les peuples qui, faute 

d'idèes nettes de la probite, en ont eu ſeclon le; 

ſiecles & les pays divers, des notions très- diffe- 
rentes 17. | 
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CHAPITRE XVIII. 
Des idees differentes que les divers Peaptes je font 


forme de la vertu. 


E. Orient, & ſur-tout en n le celibat eſt un 
crime. . diſent les Perſans, de plus contraire 
aux vues de la nature & du creatour que le celi- 
bat (1). L'amour eſt un beſoin phy ſique, une ſe— 
cretion néceſſaire. Doit-on, par le vu d'une con- 
tinence perpetuelle, Soοοονt au vœu de la nature? 
Le Dieu qui crea en nous des organes, ne fit rien 
d'inutile; il voulut qu on en fit uſage. 

Le fage legislateur d'Athenes, Solon fuiſoit peu 
de cas de la chaſtetè monacale * 18. Si dans {cs loix, 
dit Plutarque, il dèfenclit expreſſèment aux eſclaves 
de ſe parfumer & d''aimer les jeunes gens, ceft, 
ajoute cet hiſtorien, que meme dans Famour grec, 
Solon n'appercevort rien de déeshonnòte. Mais ces 
fiers rẽpublicains, qui fe livroient fans honte a toutes 
ſortes d'amours, ne le fuſient point abaiffes au vil 
meter Ceſpion & de delatcur; ils n'cuſſent point 
trahi linterCt de la patrie, ni attenté à la proprictc 
des biens & de la liberté de leurs concitoyens. Un 
Grec ou un Romain n᷑eũt point, fans rougir, recu 
les fers de Peſclavage. Le vrai Romain ne tuppor- 


— . " n — 2 q 


(i) En Perſe, au moment que les enfants attcignent 
Tage de pubentt, © on leur donne une concubine. 


toit 
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wit pas meme fans horreur la vue d'un deſpote 

d'Aſie. 

Du temps de Caton le cenſeur, Eumenes vient 
i Rome; © ſon arrivee, toute la jeuneſſe $'empreſle 
autour de lui: le ſeul Caton Tévite 19, Pourquoi, 
lui demande: t- on, Caton fuit- il un ſouverain qui le 
techerche, un roi fi bon, fi ami des Romains? Si 
bon qu'il vous plaira, repond Caton, tout prince 
deſpote eſt un mangeur de chair humaine 20, que 
tout homme vertueuæ doit fuir. 
En vain on eſſayeroit de nombrer les diferentes 
idèes qu'ont eu de la vertu les peuples 21, & 
les particuliers divers 21. Ce qu'il y a de vrai, 
c'eſt que le catholique, qui ſe ſent plus de venera- 
tion pour le fondateur d'un ordre de faineants, que 
pour un Minos, un Mercure, un Licurgue, &c, n'a 
ſuͤrement pas d'idees juſtes de la vertu. Or, tant qu'on 
n'en attachera pas de nettes a ce mot, il faut, felon 
le haſard de ſon Education, que tout homme sen 
forme des idées differentes. 

Une jeune fille eſt elevee par une mere ſtupide 
& devote : cette fille n'entend appliquer ce mot 
vertu qu'a l'exactitude avec laquelle les religieuſes 


ſe feſſent, jeiinent & recitent leur roſaire. Le mot 


vertu ne reveillera done en elle que Videe de diſ- 
cipline, de haire & de patendtres. 

Une autre fille, au contraire, eſt-elle flevee par 
des parents inſtruits & patriotes ? N'ont-ils jamais 
cite devant elle comme vertueuſes que les actions 
utiles à la patrie 2 N'ont-ils loué que les Aricies , 
les Porcies , &c. ? Cette fille aura neceſſairemeat 


de la vertu des idées differentes de la premiere; 
Pune admirera dans Aricie & la force de la vertu, 


Tome III. 
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& exemple de l'amour conjugal; autre ne verra 


dans cette meme Aricie qu'une patenne, une fem- 


me mondaine, ſuicide & damnee , qu'il faut fuir & 
detefter. 3 

OQu'on repete ſur deux jeunes gens Vexperience 
faite fur deux filles; que Pun d' eux, lecteur aſſidu 
de la Vie des Saints, & temoin, pour ainſi dire, 
des tourments que leur fait eprouver le demon 
de la chair, les voie toujours fe fouetter, fe rou- 
ler dans les epines, ſe paitrir des femmes de nei- 
ge, &c, il aura de la vertu des idees differentes 
de celui qui, tivre a des études plus honnetes & 
plus inſtri ctives, aura pris pour modeles, les So- 


crate, les Scipions, les Ariſtides, les Timoleon, 


& pour me rapprocher de mon ſiecle, les Mi- 
rons, les Harlais, les Pibracs, les Barillons * 23: 
» Ce furent ces magiſtrats reſpectables, ces illuſ- 


» tres victimes de leur amour pour la patrie, qui 


» par leurs bonnes & ſages maximes, diſſiperent, 


„ dit le cardinal de Retz, plus de factions que 
» ren put allumer tout I'or de PEſpagne & de 


» Angleterre «. Il eſt donc impoſſible que ce mot 
vertu ne reveille en nous des idées diverſes 24, 
ſelon qu'on lit Plutarque, ou la Legende dorde. Auſſi 


a- t- on dans tous les ſiecles & les pays élevé des 
autels a des hommes d'un caractere tout - à · fait 


different. DS 
Chez les paiens, c'etoit aux Hercule, aux Caſ- 


tor, aux Ceres, aux Bacchus, aux Romulus qu'on 
rendoit les honneurs divins; & chez les muſul- 


mans, comme chez les catholiques, c'eſt a d'ob(- 


curs Dervis , à des moines vils , enfin 4 un Do- 
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minique, à un Antoine qu'on decerne ces memes 
honneurs. | 

Cetoit après avoir dompte les monſtres & puni les 
tyrans; c'ttoit par leur courage, leurs talents , leur 
bienfaiſance & leur humanite que les anciens heros 
gouvroient les portes de I'Olympe : c'eſt aujour- 
d'hui par le jeiine, la diſcipline, la poltronnerie, 
raveugle ſoumiſſion & la plus vile obeiflance que le 
moine s'ouvte celle du ciel. 

Cette revolution dans les eſprits frappa ſans doute 
Machiavel; auſſi, dit-il, Diſcours Iv: » Toute reli- 
„ gion qui fait un devoir des ſouffrances & de Fhu- 

» milite , n'inſpire aux citoyens qu'un courage paſ- 


„ ſif; elle nerve leur eſprit, Pavilit , le prepare a 


» Peſclavage 4. Leffert ſans doute eùt ſuivi de pres 
cette prediction , ſi les mœurs & les loix des ſo- 


_ cietes , ne modiſioient le caractere & le geme des 


* 


On attache donc des idées bien peu nettes aux 
mots bon, interet, vertu; ces mots toujours arbi- 
trairement employes, rappellent & doivent rappel- 


ler des idees differentes ſelon la fociete dans laquelle 
on vit, & Papplication qu'on en entend faire. Qui 
veut exammer une queſtion de cette efpece , doit 
donc convenir d' abord de la ſignification des mots. 
Sans cette convention preliminaire , toute diſpute 
de ce genre devient interminable. Auſſi les hommes 
ſur preſque toutes les queſtions morales, politiques 
& metaphyſiques , Sentendent-1ls Pautant moins, 
qu'ils en raiſonnent plus. 

Les mots une fois definis, une queſtion feroir r6- 
ſolue preſque auſh-tdt que propoſèe. Preuve que 
tous les eſprits ſont juſtes , que tous appercoivent 

| ( 2 
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les memes rapports entre les objets; preuve qu'en 
morale, politique & metaphyſique * 25, la diver- 
fite d' opinions eſt uniquement effet de la ſignifica- 
tion incertaine des mots, de l'abus qu'on en fait , 
& peut- etre de l'imperfection des langues; mais 
1 quel remede à ce mal? 


1 
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CHAT I 


Du ſeul moyen de fixer la ſigniſication incertaine 
des Mots. 


Pour determiner la ſignification incertaine Ces 
mots, il faudroit un dictionnaire dans lequel on at- 
tacheroit des idées nettes aux differ entes expreſ- 


ſions 26. Cet ouvrage difficile ne peut s' exécuter 


que chez un peuple libre. L'Angleterre eſt peut- Etre 
en Europe la ſeule contree dont Punivers puiſſe at- 
tendre & tenir ce bienfait. Mais l'ignor ance y eſt- 

elle ſans protecteur? Il n'eſt guere de pays ou quel- 


ques particuliers n'aient intèrèt d' entremèler les t- 


nebres du menſonge aux lumieres de la verite. Le 


deſir des aveugles, c'eſt que Paveuglement ſoit uni- 


verſel ; le deſir des fripons, c'eſt que la ſtupidite 
gFetende , & que les dupes ſe multiplient; en An- 
gleterre, comme en Portugal, il eſt des Grands igno- 


_ rants & ennemis des lumieres; mais que peuvent- 


ils a Londres contre un ecrivain ? Point d'Anglois 


qui, derriere le rempart de ſes loix , ne puiſſe bra- 
ver leur pouvoir, inſulter a Fignorance, a la ſuperſti- 


tion & a la ſottiſe. L'Anglois eſt ne libre; qu'il pro- 
fite donc de cette liberte pour eclairer le monde ; 
qu'il contemple dans les hommages rendus encore 
aujourdhui aux peuples ingenieux de la Grece, 


ceux que lui rendra la poſterite , & que ce ſpectacle 


encourage. 
Ce ſiecle eſt, dit- on, le ſiecle * philo ſophie. 
_ 


{ 
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Toutes les nations de l'Europe ont en ce genre pro- 
duit des hommes de genie ; toutes ſemblent aujour- 
d'hui s' occuper de la recherche de la verite. Mais il 
n'y a qu'un ſeul pays ou Pon puiſſe impunement le 
publier; c'eſt en Angleterre. 

Anglois (1), uſez de cette liberté, de ce don qui 
diſtingue Phomme de Pefclave vil & de Panimal 
domeſtique , pour diſpenſer la lumiere aux nations! 
Un tel bienfait vous affure leur eternelle reconnoiſ- 
ſance. Fixer dans un dictionnaire la ſignification pre= 
ciſe de chaque mot, & diſſiper par ce moyen Pob({- 
curite my ſterieuſe qui enveloppe encore la morale, 
la politique, la metaphyfique, la theologie * 27, &c, 
C'eſt le ſeul moyen de terminer tant de diſputes , 
qu'eterniſe Fabus * 28 des mots; c'eſt le ſeul qui 
puiſſe reduire la ſcience des 12 a ce qu'ils ſa- 
vent reellement. 

Te dictionnaire, traduit 4 toutes * langues, 
ſeroit le recueil . de preſque toutes les idées 
des hommes. Qu'on attache a chaque expreſſion des 
idees preciſes, & le ſcholaſtique qui, par la magie 
des mots, a tant de fois bouleverſe le monde, ne 
ſera qu'un magicien ſans puiſſance. Le taliſman, dans 
la poſſeſſion duquel conſiſtoit ſon pouvoir, ſera briſe. 
Alors tous ces tous qui, ſous le nom de metaphy- 
ſiciens, errent depuis fi long-temps dans le pays des 
chimetes, & qui ſur des outres pleins de vent tra- 
verſent en tous ſens les profondeurs de Pint, ne 
cliront plus qu'ils y voient ce qu'ils n'y voient pas, 


1 5 a hn 


(1) Tout gouvernement, qui defend de penſer & 
d'<crire ſur les objets de Padminiſtration , eſt à coup ſtir 
un gouvernement dont on ne peut rien dire de bon. 
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qu'ils ſavent ce qu'ils ne ſavent pas. Ils nien impo- 
ſeront plus aux nations. Alors les propoſitions mo- 
rales, politiques & metaphyſiques , de venues auſſi 
ſuſceptibles de demonſtration quꝶ les propoſitions 
de geometrie, les hommes auront de ces ſciences 
les memes idée; parce que tous (comme je Tai 

montré ) appercoivent neceſſarement les mèmes 
rapports entre les memes objets. 

Une nouvelle preuve de cette verite, c'eſt qu'en 
combinant a peu pres les memes faits, ſoit dans te 
monde phyſique , comme le demontre la geome- 
trie, ſoit dans le monde intellectuel, comme le 

prouve la ſcholaſtique, tous les hommes ſont en 
tous les temps a peu pres parvenus au meme relultat, 


* 
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CHAPITR'E X X. 


Tes anc ons des bins C leurs dicouvertes dans 
les royaumes intellectuels ont toujours etd d pes 
pres les memes. 


Pe les pays imaginaires que parcourt Peſprit hu- 
main, celui des Fees, des Gemes, des Enchan- 
reurs eſt le premier ou je m'arrète. On aime les 
contes : chacun les lit, les Ecoute , & s'en fait. Un 
defir confus du bonheur nous promene avec com- 
plaiſance dans le pays des prodiges & des chimeres. 

Quant aux chimeres , elles font toutes de la meme 
eſpece. Tous les hommes defirent des richeſſes fans 
nombre, un pouvoir ſans hornes, des voluptes fans 
fin ; & ce defir vole toujours au dela de la poſſeſſion. 

Quel bonheur Hoi le BALE, ditent la plupart 
des hommes, fi nôs Nuhaits etoierit templis auſſi-tdt 
que formes > O inſenſes ! ignorez-vous toujours que 
Ceſt dans le defir meme que conſiſte une partie de 
votre f&licite. Il en. ft du bonheur comme de Poi- 
ſeau dore envoye par les Fees a une jeune princeſſe. 
L'oiſeau s'abat A trente pas d'elle. Elle veut le pren- 
dre, s'avance doucement, elle eſt prete a le faifir : 
| Poifeau vole trente pas plus loin; elle $avance en- 
core, paſſe pluſieurs mois a ſa pourſuite ; elle eſt 
heureuſe. Si Poifeau fe fut d' abord laifle prendre, la 
princeſle | 'efit mis en cage, & huit | jours apres s en 
füt degoiitee. C'eſt Poiſeau du bonheur que pour- 
ſuivent fans ceſſe Favare & la coquette. Ils ne Vat- 


” * 
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trapent point, & ſont heureux dans leurs pourſuites, 
parce qu'ils ſont a Pabri de Pennui. Si nos ſouhaits 
Etoient a chaque inſtant realifes, Vame languiroit 
dans l'inaction, & croupiroit dans Pennui. I faut 
des defirs a Phomme ; il faut, pour ſon bonheur, 
qu'un defir nouveau & facile a remplir fuccede tou- 


jours au deſir ſatisfait 29. Peu d'hommes recon- 
noiſſent en eux ce beſoin. Cependant c'eſt a la ſuc- 


ceſſion de leurs deſirs qu'ils doivent leur felicite. 
Toujours impatients de les fatisfaire, les hommes 


batiflent ſans ceſſe des chateaux en Eſpagne; ils 


voudroient intèreſſer la nature entiere a leur bon- 


heur. N'eſt - elle pas affez puiſſante pour Topéèrer? 


c'eſt a des ètres imaginaires, a des Fees, a des Ge- 


nies qu'ils s'adreſſent. Fils en defirent Pexiſtence , 
Ceſt dans Veſpoir confus que, favoris d'un enchan- 


teur, ils pourront par ſon ſecours devenir, comme 
dans les Mille & une Nuts , poflefleurs de la lampe 
merveilleuſe, & qu' alors rien ne manqueroit a leur 


felicite, 


C'eſt donc l'amour du bonheur productif de Pavide 


curioſitè & de l'amour du merveilleux, qui chez les 


divers peuples crea ces Ctres furnaturels, leſquels, 
ſous les noms de Fees , de Genies, de Dives, de Pe- 
ries, d'Enchanteurs, de Sylphes, dOndins , &c, 
n'ont toujours ete que les memes ètres auxquels on 
a fait par tout operer à peu pres les mEmes prodi- 


ges. Preuve qu'en ce genre les decouvertes ont été 


à peu pres les memes. 
CoNTES PHILOSOPHIQUES. 


Les contes de cette eſpece plus graves, plus im- 


poſants, mais quelquefois auſh frivoles & moins 


— — ̃— p — — — — 


202 DE L HOM ME. 
amuſants que les premiers , ont a peu pres conſerve 
entre eux la meme reſſemblance. Au nombre de 
ces contes a la fois ft ingenieux & ſi ennuyeux, je 
place le beau moral (1), la bonte naturelle de 
homme, enfin les divers fyſtemes du monde phy- 
ſiq e. L' experience ſeule devroi en Ctre ParchiteQe ; 
le philo{ophe ne la confulte-t-il pas; na-t-1l pas le 
courage de garrcter ou Poblervation lui manque? 
il croit faire un ſyſtèeme, & ne fait qu'un conte. 
Ce philoſophe eſt force de ſubſtituer des ſuppo- 
fitions au vuide des experiences, & de remplir, par 
des conjectures, Fintervalle immenſe que Vigno- 
trance actuelle, & plus encore Vignorance paſſee , 
laiſſe entre toutes les parties de jon ſy ſtẽme. Quant 
aux ſuppoſitions, elles ſont preſque toutes de la 
meme eſpece. Qui lit les philoſophes anciens, voit 
que tous adoptent a peu pres le meme plan, & que 
S'ils different, c'eſt dans le choix des matériaux em- 
ployes à la e de l'univers. 
Dans la nature entiere, Thales ne vit qu'un ſeul 
element ; c'etoit le fide aqueux. Protee, ce dieu 
marin, qui ſe metamorphoſe en feu, en arbre, en 
eau, en animal, etoit Fembleme de fon ſyſteme, 
Heraclite reconnoiſſoit ce meme Protee dans Vele- 
ment de la lumiere. Il ne voyoit dans la terre qu'un 
globe de feu reduit à état de fixite. Anaximene 
faiſoit de l'air un agent indefini ; c'etoit le pere com- 
mun de tous les elements. L'air condenſe formoit 


(1) Le beau moral ne ſe trouve que dans le Paradis 
des fous, où Milton fait pirouetter ſans ceſſe les agnus, 
les ſcapulaires, les chapelets, les indulgences. 
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les eaux ; Pair encore plus denſe formoit la terre. 
C*etoit aux differents degres de denſitè des airs que 
tous les Ctres devoient leur exiſtence. Ceux qui, 
dapres ces premiers philoſophes, ſe firent comme 
eux , les architectes du palais du monde , & travail- 
lerent a fa conſtruction, tomberent dans les memes 
erreurs. Deſcartes en eſt la preuve. C'eſt de faits 
en faits qu'on parvient aux grandes decouvertes. Il 
faut s'avancer a la ſuite de Pexperience , & jamais 
ne la preceder. 

L'impatience naturelle a l'eſprit bam „& ſur- 
tout aux hommes de genie , ne s' accommode pas 
d'une marche fi lente“ 30, mais toujours fi sure: 
ils veulent deviner ce que Pexperience ſeule peut 
leur reveler. Ils oublient que c'eſt a la connoiſſance 
d'un premier fait, dont pourroient ſe deduire tous 
ceux de la nature, queſt attachee la decouverte du 
fyſteme du monde, & que c'eſt uniquement du ha- 
fard , de Panalyie & de Fobſervation qu'on peut 
tenir ce premier fait ou principe general. 

Avant dentreprendre d'<edifier le palais de Puni- 
vers, que de materiaux il faut encore tirer des car- 
rieres de Pexperience. Il eſt temps enfin que tout 
entiers a ce travail, & trop heureux de batir de 
loin en loin quelques parties de Pedifice projetté, 
les philoſophes, diſciples plus aſſidus de Pexperience, 
ſentent que ſans elle, on erre dans le pays des chi- 
meres, où les hommes, dans tous les ſiecles, ont 
appercu a peu pres les memes fantömes, & tou- 
jours embraſſe des erreurs dont la reſſemblance 
prouve a la fois, & la maniere uniforme dont les 
hommes de tous les climats combinent les memes 
objets, & Teégale aptitude qu'ils ont a I'efprit. 
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Cox TES RELIGIEU Xx, 


Ces ſortes de contes moins amuſants que les pre- 
miers, moins inge nieux que les ſeconds, & cepen- 
dant plus reſpectés, ont arme les nations les unes 
contre les autres, ont fait ruiſſeler le ſang humain, 
& porte la defolation dans Punivers. Sous ce nom 
de contes religieux , je comprends generalement 
toutes les fauſſes religions. Elles ont toujours con- 
ſerve entre elles la plus grande reſſemblance. 

Entre les diverſes cauſes auxquelles on peut en 
rapporter invention 31, je citerai le deſir de Vim- 
mortalite pour la premiere. La preuve, ſi Pon en 
croit Warburton, & quelques autres ſavants, que 
Dieu eſt Vauteur de la loi des juits , c'eſt, diſent- 
ils, qu'il n'eſt queſtion dans la loi moſaique, ni des 
peines, m des recompenſes de Pautre vie, ni par 
| conſequent de Pimmortalite de Pame. Or, ajoutent- 
ils, ſi la religion juive etoit inſtitution humaine , 
les hommes euſſent fait de Fame un @tre immortel : 
un interet vif & puiſſant les eiit portes a la croire 
telle 32 : cet interet , c'eſt leur horreur pour la 
mort & l'anëantiſſement. Cette horreur eiit ſuffi, 
ſans le ſecours de la revelation, pour leur faire in- 
venter ce dogme. L'homme veut Ctre immortel , & 
ſe croiroit tel, ſi la diſſolution de tous les corps qui 
Fenvironnent ne lui annoncoit chaque inftant la ve- 
rite contraire. Force de ceder a cette verite, il n'en 
deſire pas moins I'immortalite. La chaudiere du ra- 
jeuniſſement d Eſon prouve Panciennete de ce defir. 
Pour le perpetuer, il fallott du moins le fonder fur 
quelque vraiſemblance. A cet effet, Pon compoſa 
Pame d'une matiere extremement delice ; on en fit 
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un atdme indeſtructible , ſurvivant a la diſſolution 
des autres parties, enfin un principe de vie. 

Cet ᷑tre, ſous le nom d'ame (1), devoit conſer- 
ver apres la mort, tous les goũts dont elle avoit été 
ſuſceptible, lors de ſon union avec le corps. Ce ſyſ- 
teme imagine, Pon douta d' autant moins de Pim- 
mortalite de fon ame, que ni Pexperience, ni ob- 
ſervation ne pouvoit contredire cette croyance : Pu- 
ne & Pautre n'avoit point de priſe fur un atome im- 


perceptible. Son exiſtence, a la verite , n' toit pas 


demontree ; mais qu'a-t-on beſoin de preuves pour 
_ croire ce qu'on deſire; & quelle demonſtration eſt 
jamais aſſez claire, pour prouver la fauſſeté d'une 


opinion qui nous eſt chere? Il eſt vrai qu'on ne ren- 


controit point d' ames en ſon chemin; & c'eſt pour 
rendre raiſon de ce fait, que les hommes, apres la 
creation des ames, crurent devoir créer le pays de 
leur habitation. Chaque nation & meme chaque in- 
dividu, ſelon ſes goũts & la nature particuliere de 
ſes beſoins, en donna un plan particulier. Tantòt les 
peuples ſauvages tranſporterent cette habitation dans 
une foret vaſte, giboyeuſe, arroſee de rivieres poiſ- 
ſonneuſes; tantòt ils la placerent dans un pays de- 


couvert, plat, abondant en paturages, au milieu du- 


quel $elevoit une fraiſe groſſe comme une monta- 
gne, dont on detachoit des quartiers pour la nour- 
riture & celle de fa famille. 

Les peuples, moins expoſes au beſoin de la fam, 


(1) Les Sauvages ne refuſent Vame a quoique ce ſoit; 
ils en donnent à leurs fuſils, a leurs chaudieres & a leurs 
briquets. V. le P. Hennepin „ Voyage de la Louiſſane, 
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&, Failleurs, plus nombreux & plus inſtruits, y 
raſſemblerent tout ce que la nature a d' agrèable, & 
lui donnerent le nom d*Elizee. Les peuples avares 
le modelerent fur le jardin des Heſperides, & y cul- 
tiverent des plants, dont la tige d'or portoit des fruits 
de diamant. Les nations plus voluptueuſes y firent 
croitre des arbres de ſucre, & couler des fleuves de 
lait; ils le peuplerent enfin de Houris. Chaque peu- 
ple fournit ainſi le pays des ames de ce qui faiſoit 
ſur la terre l'objet de ſes defirs. L'imagination diri- 
gee par des beſoins & des golits divers, opera par- 
tout de la meme maniere, & fut, en conſequence, 
peu varièe dans l'invention des fauſſes religions. 
Si Fon en croit le preſident de Broſſe dans fon 
excellente hiſtoire du fetichiſme , ou du culte rendu 
aux objets terreſtres, le fetichiſme fut non-ſeule- 
ment la premiere des religions, mais ſon culte con- 
ſerve encore aujourd'hm dans preſque toute VAtri- 
que, & ſur-tout en Nigritie, fut jadis le culte uni- 
verſel (1). On fait, ajoute-t-il , que dans les Pier- 
res batites c'etoit Venus Uranie ; que dans la fo- 
ret de Dodone, c*etoit les chenes que la Grece ado- 
roit. On fait que les dieux chiens, chats, crocodiles, 
ſerpents, elephants, lions, aigles , mouches, fin- 
ges, &c, avoient des autels, non - ſeulement en 
Egypte , mais encore en Syrie , en Phénicie, & 
dans preſque toute l'Aſie. On fait enfin que les lacs, 
les arbres, la mer & les rochers informes, etoient 


(1) Si catholique veut dire univerſel, c'eſt X tort que 
le papiſme en prend le titre. La religion du fetichiſme & 
celle des paiens ont ete les ſeules vraiment catholiques. 
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pareillement l'objet de Padoration des peuples de 
Europe & de I'Amerique. Or, une ſemblable uni- 
formite dans les premieres religions en prouve une 
&autant plus grande dans les eſprits, qu'on retrouve 
encore cette mime uniformite dans des religions ou 
plus modernes, ou moins groſſieres. Telle ctor la 
religion Celtique. Le Mitras des Perſes fe retrouve 
dans le dieu Thor; PAriman, dans le Loup; Feuris, 
Apollon des Grecs, dans le Balder; la Venus, 
dans la Freia ; & les Parques, dans les trois ſœurs 
Urda, Verandi, Skulda. Ces trois ſœurs font afliies 
à la ſource d'une fontaine , dont les eaux arroſent 
une des racines du frene fameux nomme Luraſil. 
Son feuillage ombrage la terre, & fa cime elevee 
au deſſus des cieux, en forme le dais. 

Les fauſſes religions ont donc preſque par- tout et 
les memes; d' où nait cette uniformitè? De ce que 
les hommes a peu pres animes du meme interet , 
ayant a peu pres les memes objets a comparer en- 
tre eux, & le meme inſtrument, c*eft-a-dire, le mè- 
me eſprit pour les combiner, ont dit neceffaire- 
ment arriver aux memes reſultats. C'eſt parce qu'en 
general, tous ſont orgueilleux , que ſans aucune ré- 
velation particuliere, par conſequent fans preuve, 
tous regardent Phomme comme Punique favori du 
ciel & comme Pobjet r de ſes ſoins. Peu 
d'hommes oſent, d'apres un certain moine, ſe repe- 
ter quelquetois , 


Qu'eſt-ce qu un Capucin devant une e 4 

Faut-il, pour fonder ſur des faits , Porgveilleuſe 
pretention de homme, ſuppoſer, comme dan cer- 
taines religions, qu'abandonnant le ciel pour la terre, 


7 
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la divinite, ſous la forme d'un poiſſon, d'un ſeri 
pent, d'un homme, y venoit jadis en bonne for- 
tune converſer avec les mortels 2 Faut- il, pour ' 
preuve de Pinteret que le ciel prend aux habitants | 
de la terre, publier des livres, ou ſelon quelques 
impoſteurs, font renfermes tous les preceptes & les 
devoirs que Dieu preſcrit a homme ? ; 
Un tel livre, fi Pon en croit les muſulmans, 
compoſè dans le ciel, fut apporte fur la terre par 
Fange Gabriel , & remis par cet ange a Mahomet. | 
Fon nom eſt le Koran. En ouvrant ce livre, on le 4 
trouve ſulceptible de mille interpretations ; il eſt 
obſcur, inintelligible ; & tel eſt Paveuglement hu- 
main, qu'on regarde encore comme divin, un ou- 
vrage ou Dieu eſt peint ſous la forme d'un tyran ; 
- ont ce Dieu eſt fans ceſſe occupe a punir ſes eſela- 
ves, pour n'avoir pas compris I'incomprehenfible ; 
ou ce Dieu enfin, auteur de phraſes inintelligibles | 
ſans le commentaire d'un iman, n'eſt proprement | 
qu'un legiſlateur ſtupide, dont les loix ont toujours 
beſoin interpretations. Juſqu'a quand les mulul- 
mans conſerveront-1ls tant de reſpects pour un ou- 
vrage fi rempli de ſottiſes & de blaſphe mes? 


s . „* 


Mais fi la metaphyque des fauſſes religions, fi ex- | 
eurſion des eſprits dans le pays des ames, & les déè- | 
couvertes dans les regions intellectuelles ont par- | 


tout ete les mEmes , les impoſtures 33 du corps | 
ſacerdotal pour le ſoutien de ces fauſſes religions, 
n' auroient- elles pas en tous les pays, conterve en- 3 
tre elles les memes reſſemblances? | 


CHAP. 


— a ** 


„ „% 


ples; en tout pays, les pretres en ont fait uſage (1). 
Vn particulier peut Ctre modere dans ſes deſirs, 
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CHAPITRE XXI. 
Impoſtures des Miniſtres des fuuſſes religions. 
E n tout pays, & les mEmes motifs d'intèrèt, & 


les memes faits a combiner ont fourni au corps ſa- 
cerdotal les memes moyens d'en impoſer aux peu- 


tre content de ce qu'il poſſede; un corps eſt tou- 
jours ambitieux. C'eſt plus ou moins rapidement , 
mais c'eſt conſtamment qu'il tend a Paccroifſement 
de ſon pouvoir & de ſes richeſſes. Le defir du cler- 


ge fut en tous les temps d'Ctre puiſſant & riche. Par 


quel moyen parvint-il à le ſatisfaire? par la vente 


de la crainte & de l' eſpèrance. Les pretres , nego- 


ciants en gros de cette eſpece de denree , ſentirent 


que le debit en Etoit sur & lucratif 5 & que I | 


nourrit le colporteur , qui vend dans les rues Peſpoit 


du gros lot, & le charlatan, qui vend fur des tré- 


taux Peſpoir de la gueriſon & de la ſanté, il pour» 
roit pareillement nourrir le Bonze & le Talapouin , 
qui vendroient dans leurs temples la crainte de Pen- 
fer & Peſpoir du paradis : que ſi le charlatan fait 


— , , 8 — . : 


(1) Aux Indes les pretres attachent certaines vertus & 
certaines indulgences a des tiſons brules, & les vendent 
fort cher. A Rome le P. Peepe, jeſuite , vendoit pareil- 
lement de petites prieres à la Vierge; il les faiſoit ava- 
ler aux poules, & afſuroit qu'elles en pondoient mieux. 
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fortune en ne debitant qu'une de ces deux eſpeces 
de denrees, ceft-a-dire, Peſperance , les pretres 


en feroient une plus grande, en debitant encore la 


crainte. Lhomme, ſe ſont-ils dit, eſt timide; ce 
ſera, par conſequent, ſur cette dermiere marchan- 
diſe qu'il y aura le plus a gagner. Mais a qui ven- 
dre la crainte ? aux pecheurs ; a qui vendre leſ- 
poir 2 aux penitents. Convaincu de cette verits, le 
facerdoce comprit qu'un grand nombre d' acheteurs 
ſuppoſoit un grand nombre de pecheurs, & que fi 


les preſents des malades enrichiſſent le médecin, 


ce ſeroit les offrandes & les expiations qui, deſor- 
mais enrichiroient les pretres ; qu'il falloit des ma- 
lades aux uns, & des pecheurs aux autres. Le pecheur 
devient toujours Peſclave du pretre; c'eſt la mul- 
tiplication des peches qui favoriſe le commerce des 
indulgences , des meſſes, &c, accroit le pouvoir & 
la richefſe du clerge. Mais parmi les peches, fi les 


preètres n' euſſent compte que les actions vraiment 


nuiſibles à la fociete , la puiffance ſacerdotale eilt 
etè peu conſiderable. Elle ne ſe fut Etendue que ſur 
un certain nombre de ſcelerats & de frippons; or, 


le clerge vouloit meme l'exercer fur les hommes 


vertueux; pour cet effet, il falloit creer des peches 
que les honnëtes gens puſſent commettre. Les pre- 


tres voulurent donc que les moindres libertes en- 


tre filles & garcons, que le defir ſeul du plaifir fut 
un peche; de plus, ils inſtituerent un grand nombre 
de rits & de ceremomes ſuperſtitieuſes; ils voulu- 


rent que tous les citoyens y fuſſent aſſujettis; que 


Finobſervation de ces rits füt rẽputèe le plus grand 
des crimes, & que la violation de la loi rituelle, 
Vil etoit poſſible, füt, comme chez les juifs, plus 
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ſeverement punie que les forfaits les plus abomi- 
nables. 

Tes rits & ces ceremonies, plus ou moins nom- 
breux chez les diverſes nations, furent par - tout a 
peu pres les memes : par - tout ils furent ſacrès, & 
aſſurerent au ſacerdoce la plus grande autorite ſur 
les divers ordres de tat 34. 

Cependant , parmi les pretres des differentes na- 
tions, il en fut qui, plus adroits que les autres, 
exigerent du citoyen, non - ſeulement Pobſervation 
de certains rits, mais encore la croyance de certains 
dogmes. Le nombre de ces dogmes inſenſiblement 
multipliè par eux, accrut celui des incredules & des 
| heretiques (1). Que pretendit enſuite le clerge ? que 
Pherefie fut punie en eux par la confiſcation de leurs 
biens, & cette loi augmenta les richeſſes de Fegliſe; 
elle voulut de plus que la mort fut la peine des in- 
credules, & cette loi augmenta ſon pouvoir. Du 
moment ou les pretres eurent condamne Socrate , 
le genie, la vertu, & les rois eux-memes tremble- 
rent devant le ſacerdoce. Son trone eut pour ſou- 
tien Veffro: & la terreur panique. L'un & l'autre 
etendant ſur les eſprits les tenebres de Pignorance, 
devinrent d'ineEbranlables appuis du pouvoir ponti- 
fical. Lorſque homme eſt force d'eteindre en lui 
les lumieres de la raiſon , alors ſans connoiſſance 
du juſte ou de Pinjuſte, c'eſt le pretre qu'il conſulte, 
c'eſt 2 ſes conſeils qu'il s abandonne. 

Mais pourquoi homme ne conſulteroit- il pas de 


a_ — 


I.) On peut dire en Europe : Dieu eſt au ciel; le dire 
en Bulgarie eſt une hereſfie & une impiete 
— + 
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preference la loi naturelle ? Les fauſſes religions ſont 
elles-memes fondees ſur cette baſe commune. Jen 
conviens ; mais la loi naturelle reſt autre choſe que 
la raiſon meme * 35. Or, comment croire a fa rai- 


| ſon, lorſqu*on gen eſt defendu Puſage ? Qui peut 


d'ailleurs appercevoir les preceptes de la loi natu- 
relle à travers le nuage myſterieux dont le corps 


facerdotal les enveloppe ? Cette loi eſt le canevas 


de toutes les religions; mais le pretre 2 ſur ce ca- 
nevas brode tant de myſteres, que la broderie en a 
entièrement couvert le fond. Qui lit Fhiftoire, y 
voit la vertu des peuples diminuer en proportion 
que leur ſuperſtition s'augmente (1). Quel moyen 
d'inſtruire un ſuperſtitieux de fes devoirs ? Eſt- ce 
dans la nuit de Verreur & de Vignorance qu'il re- 


connoitra le ſentier de la juſtice ? Un pays ou Pon 


ne trouve d' hommes inſtruits que dans Pordre fa- 

ef eſt un pays ou l on ne fe formera jamais 
d'idees nettes & vraies de la vertu. 

LVinteret des pretres weſt pas que le citoyen agifle 


bien, mais qu'il ne penſe point. 1/ faut, diſent - ils, 


que le = de homme ſache peu, & croie ne (2). 


(.) La ſuperſtition eſt encore aujourd'hui la religion 
des peuples les plus ſages. L'Anglois ne fe confeſſe, ni ne 
fete les ſaints. Sa 338 conſiſte à ne point travailler, 
a ne point chanter le dimanche. Lhomme qui, ce jour: la, 
joueroit du violon, ſeroit un impie. Mais il eſt bon chre- 


tien, il paſſe ce meme jour au cabaret avec des filles. 


(2) Les pretres ne veulent pas que Dieu rende à chacun 
ſelon ſes æuvres, mais ſelon fa croyance, 
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CHAPITRE XXII. 


De Puniformite des moyens par lefyuels les Miniſtres 
des fauſſes religions conſervent leur autorite. 


D ans toute religion, le premier objet que ſe pro- 
poſent les pretres, eſt d' engourdir la curioſitè de 
homme, & deloigne: de Pail de l' examen tout 
dogme, dont Pabſurdite trop palpable ne lui pour- 
roit echapper. | | 

Pour y parvenir , il falloit flatter les paſſions hu- 
maines; il falloit, pour perpetuer Paveuglement des 
hommes, qu'ils deſiraſſent d'etre aveugles, & euſſent 
interet de Petre. Rien de plus facile au Bonze. La 
pratique des vertus eſt plus penible que Pobſervance 
des ſuperſtitions. Il eſt moins difficile a Phomme de 
s'agenouiller au pied des autels, d'y offrir un ſacri- 
fice, de ſe baigner dans le Gange 36, & de man- 
ger maigre un vendredi, que de pardonner, comme 
Camille, à des citoyens ingrats, que de fouler aux 
pieds les richeſſes comme Papirius, que d inſtruire 
univers comme Socrate. Flattons donc, a dit le 
Bonze, les vices humains; que ces vices ſoient mes 
protecteurs: ſubſtituons les offrandes & les expia- 
tions aux vertus, & perſuadons aux hommes qu'on 
peut, par certaines ceremonies ſuperſtitieuſes, blan- 
chir ame noircie des plus grands crimes. Une telle 
doctrine devoit accroitre les richeſſes & le credit 
des Bonzes. Ils en ſentirent toute l' importance; 
ils l'annoncerent, & on Va recue aver jois , parce 


— — — — 
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que les pretres furent toujours d' autant plus reliches 
dans leur morale, & d' autant plus indulgents aux 
crimes, qu' ils ẽtoĩent plus ſèveres dans leur diſci- 
pline, & plus exacts à punir la violation des rits (1), 

Tous les temples devinrent alors Vafyle des for- 
faits; la ſeule incredulite n'y trouva point de re- 
fuge : & comme il eſt en tout pays peu d' incrẽdules 
& beaucoup de mechants, Pinterer du plus grand 
nombre fut donc d' accord avec celui des pretres. 

Entre les tropiques, dit un navigateur, ſont deux 
isles en face Pune de autre. Dans la premiere, on 
n'eſt point honnete, ſi Pon ne croit un certain nom- 
bre Cabſurdites, & fi Pon ne peut, fans ſe toucher, 
ſoutenir la plus cuiſante demangeaiſon ; c'eſt a la 
patience avec laquelle on la ſupporte, qu'eſt prin- 
cipalement attache le nom de vertueux. Dans Pau- 
tre isle, on impoſe nulle croyance aux habitants; 
Von peut ſe gratter ou cela demange , & meme ſe 
chatouiller pour ſe faire rire; mais Pon n' eſt point 
repute vertueux, ft Ton na fai des actions utiles à 
la fociete. | 

Labſurdité de la morale religieuſe n'en devroit- 
elle pas dèſabuſer les peuples ? Un pretre , repon- 
drai- je, s enveloppe - t · il d'un vEtement lugubre ? 
aſſecte-t- il un maintien auſtere, un langage obſcur ? 
ne parle t· il qu au nom de Dieu & des mceurs 2 il 
ſeduit le peuple par les yeux & les oreilles. Que 
d'ailleurs les mots de mæurs & de vertu ſoient dans 


(1) Si les catholiques ſont, en general, ſans mceurs, C'eſt 


qu à la pratique des vraies vertus, les pretres ont, dans la 
religion papiſte, rowjours ſubſtituè celle des ceremonies 


ſuperſtitieuſes. 
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a bouche des mots vuides de ſens; peu importe. Ces 
memes mots, prononces d'un ton mortifiè, & par 
un homme vetu de habit de la penitence, en im- 
poſeront toujours a Pimbecillite humaine. 

Tels furent les preſtiges, &, ſi je Pole dire, is 
ſimarte brillante ſous laquelle his pretres 0 
leur ambition & leur interet perſonnel. Leur doc- 
trine fut Cailleurs ſevere à certains égards, & fa 
ſévéritéè contribua encore a tromper le vulgaire. 
C*etoit la boite de Pandore : fon dehors eblouifloit, 
mais elle renfermoit au dedans le fanatiſme , Figno- 
rance, la ſuperſtition, & tous les maux qui ſucceſ- 
ſivement ont ravage la terre. Or, je demande, lorſ- 
qu'on voit en tous les temps les miniſtres des fauſſes 
religions employer les memes moyens pour accroitre 
&& leurs richeſſes & leur credit (1), pour conſerver 
leur autorite, & multiplier le nombre de leurs eſcla- 
ves; lorſqu'on retrouve en tous les pays meme abſur- 
dire dans les fauſſes religions, mèmes impoſtures dans 
leurs miniſtres, & meme credulite dans tous les peu- 
ples 37, 8 il ef poſhble d'imaginer qu'il y ait eſ- 
ſentiellement entre les hommes Pinegalite d'eſprit 
qu'on y ſuppoſe. 


(1) Si les pretres ſe font par-tout les depoſitaires & les 
diſtributeurs des aumones , c'eſt qu'ils s approprient une 
partie de ces aumdnes; bell que la diftribution du reſte 
ſoutient leur credit & ſoudoie les pauvres. Tout moyen 
dacquerir argent, & credit paroit legitime aux pretres. 
Cieſt ſans honte que le clerge catholique charge des repa- 
rations des egliſes les peuples memes dont il Epuiſe le 
treſor. Les egliſes ſont les fermes du clerge ; & tout au 
contraire des riches proprietaires, il a trouye le moyen 
de les faire entretenir aux dépens des _ 
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Je veux que Peſprit & les talents ſoĩent Peffet d'une 
cauſe particuliere, comment alors ſe periuader que 


de grands hommes, que des hommes, par conſe- 


quent, douès de cette ſinguliere organiſation, aient 
cru les fables du paganiſme, aient adopte la croyan- 
ce du vulgaire, & ſe ſoient faits quelquefois mar- 
tyrs des erreurs les plus groſſieres? Un tel fait inex- 
pliquable, tant qu'on conſidere Veſprit comme le 
produit d'une organiſation plus ou moins parfaite, 
de vient fimple & clair, lorſqu'on regarde Peſprit 
comme une acquiſition. On ne $'etonne plus alors 


que des hommes de genie en certains genres, ne con- 


ſervent aucune ſuperiorite fur les autres, lorſqu'il 
s'agit de ſciences ou de queſtions , dont ils ne ſe font 
point occupes, & qu' ils ont peu meditees. On fait 
que dans cette poſition , le ſeul avantage de Phom- 
me @vCeſprit ſur les autres, ( avantage fans doute 
conſiderable ) c' eſt Phabitude qu'il a de Pattention, 
c'eſt la connoiſſance des meilleures methodes à ſui- 
vre dans examen d'une queſtion, avantage nul, 


lorſqu' on ne $ 'occupe point de la recherche de telle 
 verite. 


L'uniformits des ruſes * 38 employdes par les 
miniſtres des fauſſes religions; la reſſemblance des 
fantomes appercus par eux dans les regions intellec- 
tuelles * 39 ; Fegale credulite des peuples, prouvent 


donc que la nature n'a pas mis entre les hommes 


Finegalite d'eſprit qu'on * ſuppoſe, & qu'en morale, | 


politique & metaphytique, Bils portent ſur les mE- 
mes objets des jugements tres-differents, c'eſt un 


effet & de leurs prejuges & de la ſignification inde- 
terminee qu' ils attachent aux mèmes expreſſions. 
Je wajoutęrai qu un mot à ce que je viens de 
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dire, c'eſt que fi Peſprit ſe reduit a la ſcience ou a 
la connoiflance des vrais rapports qu'ont entre eux 
les objets divers, & ſi, quelque ſoit Porganiſation 
des individus , cette organiſation , comme le de- 


montre la gẽomètrie, ne change rien à la propor- 


tion conſtante dans laquelle les objets les frappent , 
il faut que la perfection plus ou moins grande des 
organes des ſens n'ait aucune influence ſur nos 


idées, & que tous les hommes organiſes, comme 


le commun Centre eux, atent , par conſequent , 
une egale aptitude a Peſprit. 

unique moyen de rendre encore, s'il eſt poſſi- 
ble, cette verite plus evidente , c'eſt den fortifier 
les preuves en les accumulant. Tachons dy parve- 
nir par un autre enchainement de propoſitions, 
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CHAPITRE XXIII. 


Point de verite qui ne ſoit redudible a un fait. 


D. Paveu de preſque tous les philoſophes, les 
plus ſublimes verites une fois fimplifices & reduites 
à leurs moindres termes, ſe convertiſſent en faits , 
&, des-lors, ne preſentent plus a Peſprit que cette 
propoſition , le blanc eſt blanc, le noir eſt noir 40. 
L'obſcuritè apparente de certaines verites n'eſt 
donc point dans les verites memes, mais dans la ma- 
niere peu nette de la preſenter , & Vimpropriete des 
mots pour Pexprimer. La reduit-on a un fait fim- 
ple? fi tout fait peut Etre egalement appercu de 
tous les hommes 41 organiſes comme le com- 
mun d' entre eux, il n'eſt point de verites qu'ils ne 
puiſſent ſaiſit; or, pouvoir $'elever aux memes ve- 
rites , C'eſt avoir efſentiellement une egale aptitude 
a leſprit. 

Mais eſt-il bien vrai que toute verite ſoit reduc- 
tible aux propofitions claires ci-deſſus enoncees ? Je 
n'ajouterai qu'une preuve à celles qu en ont deja 
donnees les philoſophes. Je la tire de la perfectibi- 
lite de Peſprit humain. Que ſuppoſe cette perfecti- 
bilite 2 deux choſes: 


Lune, que toute verite eft n à la > 
pottèe de tous les eſprits: 


L'autre, que toute verite peut etre clairement 
 prefentee. 


La puiſſance que tous les hommes ont d' appren- 
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dre un metier en eſt la preuve. Si les plus ſublimes 
decouvertes des anciens mathematiciens aujourd'hui 
compriſes dans les elements de geometrie, ſont 
ſues des geometres les moins celebres , c'eſt que ces 
decouvertes ſont reduites a des faits. 

Les verites une fois portees a ce point de fim- 
plicite, ſi parmi elles il en etoit quelques-unes aux- 
quelles les hommes ordinaires ne puſſent atteindre; 
c'eſt alors qu'appuyè ſur experience, on pourroit 
dire que, ſemblable a Vaigle , le ſeul d'entre les 
oiſeaux qui plane au deſſus des nues, & fixe le ſo- 
leil, le genie ſeul peut Selever aux royaumes in- 
tellectuels, & y ſoutenir Feclat d'une verite nou- 
velle; or, rien de plus contraire a l'experience. Le 
genie a- t- il appercu une telle verite ? la preſente-t-il 
clairement ? a Vinſtant meme tous les eſprits ordi- 
naires la ſaiſiſſent, & ſe Pappraprient. Le genie eſt 
un chef hardi; il ſe fait jour aux regions des de- 
couvertes: il ouvre un chemin, & les eſprits com- 
muns ſe precipitent en foule après lui. Ils ont donc 
en eux la force nèceſſaire pour le ſuivre; ſans cette 
force, le genie y penetreroit ſeul. Cependant fon 
unique privilege fut d'en frayer le premier la route. 

Mais quel eſt l'inſtant ou les plus hautes verites 
deviennent a la portee des eſprits les plus communs ? 
C'eſt celui ou, degagees de Pobſcurite des mots, 
& requites a des propoſitions plus ou moins ſim- 
ples, elles ont paſſè de l' empire du genie dans celui 
des ſciences. Juiques-là, ſemblables a ces ames er- 
rantes dans les demeures celeftes, attendant I'inſ- 
tant qu'elles doivent animer un corps, & paroitre 4 
la lumiere, les verites encore inconnues errent dans 
les regions des decouyertes , attendant que le genie 
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les y ſaiſiſſe, & les tranſporte au ſéjour terreſtre; 
Une fois deſcendues ſur la terre, & dj appercues 
des excellents eſprits, elles deviennent un bien 


Commun. 


Dans ce ſiecle, dit M. de Voltaire, ſi Pon ecrit 
communement mieux en proſe que dans le fiecle 
paſſe, a quoi les modernes doivent-ils cet avanta- 


ge? aux modeles expoſes devant eux. Les moder- 


nes ne ſe vanteroient pas de cette ſuperiorite, fi le 
genie du dernier fiecle , deja converti en ſcience 
> 42, ne füt, ſi je Poſe dire, entre dans la circula- 
tion. Lorſque les dEcouvertes du genie fe ſont me- 
tamorpholees en ſciences , chaque découverte de- 
poſèe dans leur temple, y devient un bien com- 
mun ; le temple s ouvre a tous. Qui veut ſavoir, 
fait, & eſt 2 peu pres ſùr de faire tant de toiſes de 
{ſcience par jour; le temps fixe pour les apprentiſ- 
ſages en eſt la preuve. Si la plupart des arts, au 
degre de pertection ou maintenant ils ſont portes , 


peuvent etre regardes comme le produit des decou- 


vertes de cent hommes de genie miſes bout-a-bout , 
il faut donc, pour exercer ces arts, que Pouvrier 
reunifle en lui, & ſache heureuſement appliquer 


les idees de ces cent hommes de genie. Quelle plus 


forte preuve de la perfectibilitè de Peſprit humain 
& de fon aptitude à ſaiſir toute eſpece de verite ! 

Que des arts on paſſe aux ſciences, on recon- 
noit également que les verites dont Pappercevance 
elit autrefois deifie leur inventeur , ſont aujourd'hui 
tres-communes. Le fyſteme de Newton eft par- tout 


_ enſeigne. 


Il en eſt de Pauteur d'une verite nouvelle com- 


me tun aſtronome que le defir de la gloirs ou 
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la curioſitè fait monter à fon obſervatoire. Il pointe 
a lunette vers les cieux; a-t-il appercu dans leur 
profondeur quelque aſtre ou quelque ſatellite nou- 
veau? il appelle ſes amis: ils montent, regardent 
à travers la lunette; ils appercoivent le meme aſtre, 
parce qu' avec des organes a peu pres ſemblables, 
les hommes doivent decouvnrr les memes objets. 

toit des idées auxquelles les hommes ordi- 
naires ne puſſent s' lever, il ſeroit des vëritẽs qui, 
dans Petendue des ſiecles, n'auroĩent été faifies 
que de deux ou trois hommes de la terre egalement 
bien organiſes ; le reſte des habitants ſeroient, a cet 
egard , dans une 1gnorance invincible. La decou- 
verte du quarre de Phypotenuſe egal au quarre des 
deux autres cotes du triangle, ne ſeroit connu que 
dun nouveau Pytagore ; PFeſprit humain ne ſerdit 
point ſuſceptible de perfectibilitè: il y auroit enſin 
des verites reſervees à certains hommes en particu- 
lier; l' experience, au contraire , nous apprend que 
les. decouvertes les plus ſublimes clairement preſen- 
tees, ſont concues de tous: de-la ce ſentiment de- 


tonnement & de honte toujours Eprouve lorſqu'on 


ſe dit: rien de plus ſimple que cette verites comment 
ne Paurois-je pas toujours appercue 2 Ce langage a 
fans doute quelquefois ete celui de Venvie ; Chriſ- 
tophe Cblomb en eſt une preuve. Lors de ſon de- 
part pour I'Amerique , rien, diſoient les courtifans, 
de plus fou que cette entrepriſe. A fon retour, rien, 
diſoĩent- ils, de plus facile que cette decouverte. Ce 
langage, ſouvent celui de ' envie, n' eſt- il jamais ce- 


hi de la bonne foi? N'eſt- ce pas de la meilleure 


foi du monde que tout- a- coup, frappe de PFeviden- 
ce d'une idèe nouvelle, & bientot accoutume a la 


— 
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regarder comme triviale, on croit Favoir tous 
A-t-on une idee nette de Fexpreſhon d'une ve- 
rité; a-t-on non-ſeulement dans ſa memoire, mais 
encore habituellement preſentes a ſon ſouvenir tou- 
tes les idees de la comparaiſon deſquelles cette ve- 
rite reſulte ; n'eſt-on enfin aveugle par aucun inte- 
ret, par aucune ſuperſtition ? cette verite bientòt re- 
duite à ſes moindres termes, c'eſt-a-dire, a cette 
propoſition fimple , le blanc eſt blanc, le noir eſt noir, 
ſera concue preique auſh-tot que propoſee. | 
En effet , fi les ſyſtèmes des Locke & des New- 
ton, ſans Ctre encore portes au dernier degre de 
clarte, ſont neanmoins generalement enſeignès & 
connus , les hommes organiſes, comme le commun 
d'entre eux, peuvent donc $elever aux idees de 
ces grands gemes. Or, concevoir leurs idees * 43, 
C eſt avoir la meme aptitude à Teſprit. Mais de ce 
que les hommes atteignent a ces verites, & de ce 
que leur ſcience eſt, en general, toujours proportion- 
nee au deſir qu'ils ont d' apprendre, peut-on con- 
clure que tous puiſſent egalement s ele ver aux ve- 
rites encore inconnues? 


Y 
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CHAPITRE XXIV. 


Leſprit neceſſaire pour ſaifir les verites deja connues, 
ſuffice pour S elever aux inconnues. 


Une verite eſt toujours le reſultat de comparaiſons 
juſtes ſur les reſſemblances & les differences , les 
convenances ou les diſconvenances appercues entre 
des objets divers. Un maitre veut- il expliquer a ſes 
Eleves les principes d'une ſcience, & leur en de- 
montrer les verites deja connues ? que fait - il? Il 
met ſous les yeux les objets de la comparaiſon deſ- 
quels ces memes verites doivent Ctre deduites. 
Mais lorſqu'il $agit de la recherche d'une verits 
nouvelle, il faut que Vinventeur ait pareillement 
ſous les yeux les objets de la comparaiſon deſquels 
doit reſulter cette verite. Mais qui les lui preſente ? 
le haſard. C'eſt le maitre commun de tous les in- 
venteurs. Il paroit donc que Feſprit de Phomme , 
ſoit qu'il ſuive la demonſtration d'une verite, ſoit 
qu'il la dècouvre, a dans Pun & Pautre cas les m&- 
mes objets a comparer , les memes rapports a ob- 
ſerver, enfin les memes operations a faire (1). Leſ- 


K 
— — * 


(1) Je pourrois mEme ajouter qu'il faut encore plus 
C attention pour ſuivre la demonſtration d'une verite deja 
connue , que pour en decouvrir une nouvelle. Sagit-il, 


par exemple, d'une propoſition mathematique , Vinventeur 
en ce genre fait deja la geometrie ; il en a les figures ha- 


bituellement preſentes a la memoire; il ſe les rappelle, 
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prit nEcefſaire pour atteindre aux verites deja cons 
nues, ſuffit donc pour parvenir aux inconnues. Peu 
d'hommes, à la verite, sy elevent ; mais cette diffe- 
rence entre eux eſt l'effet, 19. des differentes poſi- 


tions ou ils ſe trouvent, & de cet enchainement de 


circonſtances auquel on donne le nom de haſard; 
29, du deſir plus ou moins vif qu ils ont de s illuſtrer, 


par conſequent de la paſſion plus ou moins forte 


qu'ils ont pour la gloire. 
Les paſſions peuvent tout. Il n'eſt point de fille 


idiote que amour ne rende ſpirituelle. Que de 


moyens ne lui fournit- il pas pour tromper la vigi- 
lance de ſes parents, pour voir & entretenir fon 


 amant 2? La plus fone eft ſouvent alors la plus in- 


ventive. 

Lhomme fans paſſions eſt incapable du degré 
d' application auquel eſt attachee la ſuperiorite d' eſ- 
ori; ſuptriorits, dis-je , qui peut- eme eſt moins en 


nous PFeffet d'un effort extraordinaire d attention, 


que d'une attention habituelle. 
Mais fi tous les hommes ont une egale aptitude 


à Teſprit, qui peut done produire entre eux tant de 
difference 2 


— 


pour ainſi dire, involontairement ; ſon attention enfin 
peut ſe porter toute entiere ſur Pobſervation de leurs rap- 
ports. Quant a Televe, ces memes figures n'etant pas 
auſſi habituellement preſentes a ſa memeire, fon atten- 
tion eſt donc neceſſairement partagee entre la peine qi exi- 
ge & le rappel de ces figures a fon ſouvenir, & l'obſer- 


vation de leurs rapports. 


NOTES. 
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NOTE Ss. 


— 


1. S les hommes, & ſur - tout les Europeens , diſent les 
Banians, toujours en crainte, en defance Tun de l autre 

ſont toujours prers a ſe combattre & à s attaquer, c'eſt 
qu'ils ſont encore animes de feſprit de leurs premiers pa- 
rents, Cutteri & Toddicaſtree. Ce Cutteri , ſecond fils de Pou- 
rous & deſtinè par Dieu à peupler une des quatre parties 


du monde , tourne les pas vers I'Occident : le premier 


objet qu'il rencontre, eſt une femme nommee Toddi- 
caſtree : elle eſt armee d'un Chuchery, & lui d'une epee. 
Des qu'ils s apperęoĩ vent, ils Sattaquent , ſe frappent ; le 
combat dure deux jours & demi; le troiſieme, las de ſe 
battre, ils ſe parlent, $'aiment, ſe marient, couchent en- 
ſemble, ont des fils toujours prets, comme leurs ancetres, 
a Sattaquer, lorſqu'ils ſe rencontrent. 

2. Les plus ſpirituels & les plus meditatifs ſont quel- 


quefois melancoliques, je le ſais. Mais ils ne ſont pas ſpi- 
rituels & meditatifs , parce qu'ils ſont melancoliques , mais 
melancoliques, parce qu ils ſont meditatifs. Ce n eſt point 


en effet à fa melancolie, c eſt a ſes befoins que l homme 
doit ſon eſprit: le beſoin ſeul Varrache a fon inertie na · 


turelle. Si je penſe, ce n'eſt point parce que je ſuis fort ou 


foĩble, mais parce que j ai plus ou moins dinteret de 
8 Lorſqu'on dit du malheur: Ce grand-maitre de Phom- 


me, on ne dit rien autre choſe, ſinon que le malheur & 


le deſir de sy ſouſtraire nous forcent a penſer. Pourquei 
le defir de la gloire produit-il ſouvent le meme effet? 
c'eſt que la gloire eſt le beſoin de quelques-uns. Au reſte , 
ni les Rabelais, ni les Fontenelle , ni les La Fontaige, ni 
les Scarron n'ont paſſe pour triſtes, & cependant perſonne 


ne nie la ſuperiorite plus ou moins grande de leur eſprit. 
Tome III. P 
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| 3- Ce que je dis de la bonte peut —— Sappliquer 
a la beaute. Lidèe differente qu'on den forme depend 
| ! preſque toujours de Fexplication qu'on entend faire de ce 
mot dans ſon enfance. M'a-t-on toujours vantè la figure 
de telle femme en particulier? cette figure ſe grave dans | 
1. ma memoire comme modele de heaute ; & je ne jugerai | 
G plus de celle des autres femmes que fur la reſſemblance 
|1\# plus ou moins grande qu'elles out avec ce modele. Dela, 


la : la diverſitè de nos gours & la raifon pour laquelle un | 
ſt ; prèfere la femme ſvelte a la femme graſſe, pour laquelle | | 
lh un autre a plus de defir. 


4. Cette deciſion de regliſe fait ſentir le ridicule d'une 
critique qui m'a ètè faire. Comment, difoit-on, ai-je pu 
ſoutenir que Vamitie ètoit fondee fur un beſoin & un in- 
tèrèt reciproque ? Mais ſi Veglife & les jeſuites eux-mcmes 
conviennent que Dieu, quelque bon & puiſſant qu'il ſoit, | 
n'eft point aime pour lui-meme , ce n'eſt donc point fans | 
cauſe que jaime mon ami, Or, de quelle nature peut ętre 
cette caufe ? ce eſt pas de leſpece de celles qui produiſent 
la haine, c'eſt-a-dire , un ſentiment de mal-aife & de dou- 
leur: c'eſt, au contraire , de Fefpece de celles qui produi- 
ſeat Lamour, Ceſt-a-dire , un ſentiment de plaifir. Les cri- 
tiques qui m'ont ets faites à ce ſujer , ſont fi abſurdes, que 
ce n'eſt pas ſans honte que j'y reponds. 

5. La primitive cgliſe ne chicanoit pas les gens ſur leur 
croyance. Syneſius en eft un exemple. Il vivoit dans le 
cinquieme ſiecle. Il ètoĩt philoſophe platonicien. Thèophile, 
alors eveque d' Alexandrie, voulant ſe faire honneur de 
cette converſion , pria Synèſius de ſe laiſſer baptiſer. Ce 

_ philofophe y conſentit, a condition qu'il conſerveroit ſes 
opinions. Pea de temps apres les habitants de Ptolemaide 
demandent Synèſius pour leur eveque. Synefius refuſe 
Fepiſcopat ; & tels ſont les motifs que dans ſa cent-cin- 

5 quieme lettre il donne à ſon frere de fon refus. » Plus je 
ö „ m'examine, dit- il, moins je me ſens propre a Fepiſcopat : 
1 | v j'ai juſquiici partagè ma vie entre Petude de la philoſo- 
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v phie & Tamuſement. Au ſortir de mon cabinet je me 
» livre au plaiſir. Or, il ne faut pas, dit- on, qu'un eve- 
» que ſe rèjouiſſe; eſt un homme divin. Je ſuis d'ail- 
» leurs incapable de toute application aux affaires civiles 
„ & domeſtiques. Jai une femme que j aime : il me feroir 
„également impoſſible de la quitter , ou de ne la voir 
» qu'en ſecret. Thcophile en eſt inſtruit; mais ce n'eſt pas 
» tout. L'eſprit n'abandonne pas les verites qu'il s eſt de- 
» montrees, Or, les dogmes de la philoſophie font con- 
» tradictoires a ceux qu'un eveque doit enſeigner. Com- 
v ment precher la creation de I'ame apres le corps, la fin du 
„monde, la reſurrection, & enfin tout ce que je ne crois 
» pas? je ne puis me reſoudre a la fauſſetè. Un philoſophe, 
» dira- t· on, peut ſe prerer à la foibleſſe du vulgaire, lui 
» cacher des verites qu'il ne peut pas porter. Oui: mais il 
» faut alors que la diſſimulation ſoit abſolument n<ceſſaire. 
„ Je ſerai eveque, ſi je puis conſerver mes opinions, en 
» parler avec mes amis; & ſi pour entretenir le peuple 
» dans Verreur, Von ne me force point a lui dcbiter des 
» fables : mais s il faut qu un eveque preche contre ce qu il 
» penſe, & penſe comme le peuple, je refuſerai le piſcopat. 
» Je ne ſais sil eſt des verites qu on doive cacher au vul- 
» gaire : mais je ſais qu'un èveque ne doit pas precher le 
„ contraire de ce qu'il croit. Il faut reſpecter la verite com- 
„me Dieu, & je proteſte devant Dieu que je ne trahirai 
„jamais mes ſentiments dans mes predications «. — Syne- 
ſius, malgre ſa repugnance , fut ordonnè eveque, & tint 
parole. Les hymnes qu'il compoſa ne font que Vexpoſition 
des ſyſtemes de Pytagore , de Platon & des Stoiciens ajuſ- 
tes aux dogmes & au culte des chretiens. 
6. La pieuſe calomnie eſt encore une vertu de nouvelle 
_ creation. Rouſſeau & moi en avons etc les victimes. Que 
de faux paſſages de nos ouvrages cites dans les mande- 
ments de faints eveques ! 
7. Le clerge qui ſe dit humble, refſemble à Diogene, 
dont on yoyoit Forgueil à travers les trous de fon manteau. 
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8. Qu'on life a ce ſujet les derniers chapitres de la regle 
de St. Benoit, Von y verra que ſi les moines ſont impitoya- 
bles & mechants , c'eſt qu ils doivent Ferre. | 

En general , des hommes aſſurès de leur ſubſiſtance, & 


uns inquictude a cet egard, ſont durs : ils ne plaignent 
point dans les autres des maux qu ils ne peuvent Eprouver. 


D'ailleurs , le bonheur ou le malheur des moines retires 
dans un cloitre eſt enticrement independant de celui de 


leurs parents & de leurs concitoyens. Les moines doivent 


donc voir Thomme des villes avec | indifference d'un voya- 
geur pour animal qu'il rencontre dans les forets. Ce font 
les loix monaſtiques qui condamnent le religieux a Vinhu- 


 manite. En effet, qui produit dans les hommes le ſenti- 


ment de la bienveillance ? Le ſecours éloignè ou prochain 
qu'ils peuvent ſe preter les uns aux autres. C'eſt ce prin- 
cipe qui raſſembla les hommes en ſociete. Les loix ĩſolent- 
elles mon interet de 1'interet public? des-lors je deviens 
mechant. De-la la durete des gouvernements arbitraires, 


& la raiſon pour laquelle les moines & les deſpotes ont, 


en general , toujours etc les plus inhumains des hommes. 
9. Lon croyoit autrefois que Dieu, felon les temps di- 

vers, pouvoit avoir des idées differentes de la vertu: & 

*egliſe sen eſt clairement expliquee dans le concile de Bale 


tenu i Toccafion des Huſſites. Ceux-ci ayant proteſtè n ad- 


mettre d autre doctrine que celle contenue dans les ecri- 


. tures; les peres de ce concile leur repondirent par la bou- 


che du cardinal de Caſan: » Que les ecritures n'etoient 
„ point abſolument nèceſſaires pour la conſervation de 
„ eégliſe, mais ſeulement pour la mieux conſerver : qu'il 
» falloit toujours interpreter Vecriture ſelon le courant de 
1 Tegliſe actuelle, qui, changeant de ſentiment, nous obl:- 
„ ge de croire que Dieu en change auſſi u. 

10. On vante beaucoup les reſtitutions que fait faire la 


religion. Fai vu quelquefois reſtituer le cuivre, & jamais 
Tor. Les moines n ont point encore reſtituè d'héritage, ni 


les princes catholiques les royaumes enyahis en Amerique 
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11. C'eſt une juſtice de s armer d'intolerance contre lVin- 
tolcrant , comme un devoir au prince d oppoſer une armee 
à une armee ennemie. 

12. En ouvrant VEncyclopedie , art. Vertu, quelle ſur- 
priſe dy trouver, non une definition de la vertu, mais 
une declamation ſur ce ſujet: O homme ! $'ecrie le compo- 
ſiteur de cet art, veux-tu ſavoir ce que Ceſt que vertu? rentre 
en toi-meme. Sa definition eſt au fond de ton cæur. Mais pour 
quoi ne ſeroit-elle pas egalement au fond du coeur de Vau- 
teur, & ſuppoſe qu'elle y fort, pourquoi ne Veut-il pas 
donnee ? Peu d'hommes , je Vavoue , ont une fi bonne 
opinion de leurs lecteurs & ft peu d'eux-memes. Si cet ècri- 
vain eũt plus long-temps medite le mot vertu, il eut ſenti 
qu'elle conſiſte dans la connoiſſance de ce que les hom- 
mes ſe doivent les uns aux autres, & qu'elle ſuppoſe, par 
conſequent, la formation des focietes. Avant cette forma- 
tion, quel bien ou quel mal faire a une focicte non en- 
core exiſtante ? Lhomme des forets, homme nu & ſans 
langage peut bien acquerir une idee claire & nette de la 
force ou de la foibleſſe, mais non de la juſtice & de Fequite. 
Ne dans une isle deſerte, abandonne a moi-meme , j'y 
vis ſans vice & ſans vertu. Je n'y puis manifeſter ni fun, 
ni 7autre. Que faut - il done entendre par ces mots vertueuſes 
& victeuſes ? les actions utiles ou nuiſibles a la fociete. Cette 
idee ſimple & claire eſt, à mon ſens, preferable à toute de- 
clamation obſcure & ampoulee fur la vertu. Un predica- 
teur qui ne definit rien dans ſes ſermons ſur la vertu; un 
moraliſte qui ſoutient tous les hommes bons, & ne croit 
pas aux injuſtes, eſt quelquefois un ſot, mais plus ſouvent 
un frippon qui veut Etre ern hoantre, 65 
qu il eſt homme. 

13. L'humanite de M. de Fenelon eſt celebre. Un] jour 
qu'un cure ſe vantoit devant lui d'avoir les dimanches prot- 
crit les danſes de ſon village, M. le curè, dit Varcheveque, 
ſoyons moins ſeveres pour les autres; abſtenons · nous de 
daaſer ; mais que les payſans danſent. a 5 ne leur pas 
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hiſſer quelques inſtants oublier leur malheur ? Fenelon vrai 


& toujours vertueux , vecut une partie de fa vie dans la 


diſgrace. Boſſuet, fon rival en genie, etoit moins honnete : 
il tut toujours en credit. Z 

14. La morale des jeſuites & celle de Jeſus n'ont rien 
de commun: Pune eſt deſtructive de Vautre. Ce fait eſt 
prouve par les extraits qu'en ont donnes les parlements; 
mais pourquoi le clerge a- t- il toujours repete qu'on avoir 
du meme coup detruit les jeſuites & la religion? c'eſt 
que dans la langue ecclefiaftique , religion eſt ſynony- 
me de ſuperſtition. Or, la ſuperſtition ou la puiſſance 


| Papale a peut-etre reellement ſouffert de la retraite de 


ces religieux. 

15. La crainte qu'inſpiroient les jèſuites, ſembloir les 
mettre au deſſus de toute attaque. Pour braver leur haine 
& leurs intrigues, il falloit pouvoir montrer aux ci- 


toyens le poignard regicide enveloppe dans le voile du 


reſpect & du devouement; faire reconnoitre Fhypocriſfie 
des jcſuites à travers le nuage d'encens qu'ils repan- 
doient autour du trone & des autels; il falloit enfin, 
pour enhardir la prudence timide des parlements, leur 
faire nettement diſtinguer extraordinaire de impoſſible. 
16. Il en eſt de Vefprit comme de la vertu. L'eſprit 
applique aux vraies ſciences de la geometrie , de la phyſi- 


que, & c, eſt eſprit dans tous les pays. Leſprit applique 
aux fauſſes ſciences de la magie, de la theologie, &c, 
eſt local; le premier de ces eſprits eft a autre ce que 
la monnoie Africaine, nommee la coquille Coris, eſt + 


la monneie d'or & d' argent: I'une a cours chez quel- 
ques nations negres, Tautre dans tout Punivers. 

17. Sur quoi doit-on crablir les principes d'une bonne 
morale? Sur un grand nombre de faits & d' obſervations. 


C'eſt donc à la formation trop prematuree de certains 
principes qu'on doit peut · ètre attribuer leur obſcurite 


& leur fauſſetè. En morale, comme en toute autre ſcien · 


ce, avant d'<difier un ſyſtème, l'eſſentiel eſt de rama: 
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ſer les materiaux neceſfaires pour le conſtruire. On ne 
peut plus maintenant. ignorer qu'une morale expcrimen- 
tale & fondce ſur l'ëtude de l'homme & des choſzs, 
ne Vemporte autant ſur une morale ſpeculative & theo- 


logique, que la phyſique expcrimentale ſur une theorie 


vague & incertaine. C'eſt parce que la morale religieuſe 
neut jamais Fexperience pour baſe, que Vempire theo- 
logique fut toujours repute le royaume des tenebres. 

18. Les moines eux-memes n'ont pas toujours fait le 
meme cas de la pudeur. Quelques-uns, ſous le nom de 
Mamillaires, ont cru qu'on pouvoit fans peche prendre 
la gorge d'une religieuſe. Il n'eſt point d' acte dimpudi- 
_ cite dont la ſuperſtition n'ait pas fait quelque part un 
ate de vertu. Au Japon, les Bonzes peuvent aimer les 
hommes & non les temmes ; dans certains cantons du 


Perou, les actes de l'amour Grec ctoient des actes de 


piete : c toit un hommage aux dieux, & qu'on leur ren- 
doit publiquement dans leurs temples. 

19. Mde. Makaley , illuftre auteur d'une hiſtoire d'An- 
gleterre, eſt le Caton de Londres. » Jamais , dit-elle , 
„la vue dun deſpote, ou d'un prince ma fouille la pu- 
» rete de mes regards «, | 

20. Une abſurditè commune à tous les periples, c' ſt 


dattendre de leur deſpote humanite, lumieres. Vouloir 


former de bons ecoliers ſans punir les pareſſeux, & re- 


nit le vol & Paſſaſſinat, & vouloir qu'on ne vole, ni 
naffaſſine , c'eſt une volonte contradioire. Vouloir 
qu'un prince $'occupe des affaires de tat, & qu'il n ait 
point interet de sen occuper, c eſt- à· dire, qu'il ne puiſſe 
Etre puni, sil les neglige ; vouloir enfin qu'un homme, 
au deſſus de la loi, c'eſt-3-dire, un homme fans loi, ſoit 
toujours humain & vertueux, c'eſt vouloir un effet ſans 

21. Les Calmouks epouſent tant de femmes qu'ils veu- 
lent; ils ont, en outre, autant de concubines qu'ils en 


P 4 


compenſer les dilig-nts, c'eſt folie. Abolir la loi qui pu- 
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peuvent nourrir, L'inceſte , chez eux , n'eſt point un crime, 
Ils ne voient dans un homme & une femme qu'un mile 


| & une femelle. Un pere <cpouſe ſa fille fans ſcrupule ; 


aucune loi ne le lui defend. 

22. Chacun ſe dit; j'ai les plus faines idees de la vertu 
qui ne penſe pas comme moi a tort; chacun ſe moque 
de ſon voiſin ; tout le monde ſe montre au doigt , & ne 
rit jamais de foi que ſous le nom d'autrui. Le meme in- 
quiſiteur qui condamnoit Galilee, nzepriſoit certainement 


la ſceleratefſe & la ſtupidite des juges de Socrate ; il ne 


penſoit pas qu'un jour il ſeroit comme eux, le mepris 
de ſon ſiecle & de la poſterite. La Sorbonne ſe croit- 
elle imbecille pour avoir condamnè, Rouſſeau , Mar- 
montel, moi, &c? Non: c'eſt Vetranger qui le croit 
pour elle. 

23. Barillon fut exile à Amboiſe ; 


& Richelieu, qui 


I'y relegua, fut le premier des Ae dit le cardi- 


nal de Retz, qui oſa punir dans les magifrats, la noble 


fermete avec laquelle ils repreſentoient au rot des verites , pour | 


la deſenſe deſquelles leur ſerment * obligeoit d * 


Eur vie. 


24. Fu eit vrai que la vertu ſoit utile aux Etats, i 
ed done utile d'en preſenter des idées nettes, & de les 


graver des la plus tendre enfance dans la memoire des 


hommes. Tai dit dans le livre de V Eſprit, Diſcours 111, 
chap. xm: „ La vertu reſt autre choſe que le defir 
„ du bonheur public. Le bien general eſt l'objet de la 
„ vertu, & les actions qu'elie commande, ſont les 


» moyens dont elle ſe ſert pour remplir cet objet. 


„ Lidee de la vertu, ai- je ajoute , peut donc Etre par- 
„ tout la meme u. Si dans les ſiecles & les pays divers 
» les hommes ont paru sen former des idées differentes: 


v Si des philoſophes ont, en conſequence, cite Videe de 


» la vertu comme arbitraire , c'eſt qu'ils ont pris pour 


» la vertu meme les divers moyens dont elle fe ſert 


» pour remplir ſon objet, c'eſt-a-dire , les diverſes ac- 


„ — — — = . 


ont tant de peine à la tirer. L'egliſe devoit- elle approu- 


SECTION II. NOTES. 233 

» tions qu elle commande. Ces actions ont, ſans eontre- 

» dit, te quelquefois tres-diffcrentes, parce que inte- 

» ret des nations change felon les ſiecles & leur poſi- 

» tion, & queenfin le bien public peut, juſqu'a un cer- 
» tain point, Soperer par des moyens differents u. 

Lentrèe d'une marchandiſe ètrangere aujourd hui per- 


miſe en Allemagne comme avantageuſe a fon commer- 
ce, & conforme au bien de erat, peut Etre demain de- 
fendue. On peut demain en declarer Vachat criminel, fi 


par quelques circonſtances, cet achat devient prejudicia- 
ble a Vinteret national. » Les memes actions peuvent 
„donc ſucceſſivement devenir utiles & nuifibles a un 
» peuple , & mèriter, tour - a- tour, le nom de vertueuſes 
» ou de vicieuſes, ſans que l'idce de la vertu change, & 


n ceſſe d'etre la meme a. 


Quoi de plus d'accord avec la loi naturelle que cette 
idee! Cependant tel fut le pouvoir de Venvie & de Vhy-+ 
pocriſie, que je fus perſecute par le meme clerge, qui, 
fans reclamation, avoit ſouffert qu'on elevat au cardina- 
lat Faudacieux Bellarmin , pour avoir ſoutenu que fi le 


pape defendoit Pexercice de la vertu, & commandoit le vice, 
Tegliſe Romaine , ſous peine de peche, ſeroit obligee d'aban- 


donner la vertu pour le vice: » Niſi vellet contra conſcien- 
» tiam peccare u. Le pape, ſelon ce jeſuite, avoit donc le 
droit de detruire la loi naturelle , d'etouffer dans l hom - 
me toute idee du juſte & de l'injuſte, & de replon- 
ger enfia la morale dans le cahos dont les philoſophes 


ver ces principes? Et le pape en permettre la publication? 

Mais en quel pays la maxime la plus abominable, la 
plus contraire au bien public, n'eſt-elle pas toleree du 
puiſſant auquel elle eſt favorable? En quel pays a-t-on 
conſtamment puni I homme vil & bas qui repete fans 
cefle au prince: „ Ton pouvoir ſur tes ſujets eſt fans 


n bornes; tu peux, à ton pre, les depouiller de leurs 


„ biens, les jetter dans les fers, & les livrer au plus 
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» cruel ſupplice a: c'eſt toujours impunement que le RE 
nard repete au Lion: 


„ Vous leur fites, Seigneur, 


y En les croquant beaucoup d honneur d. 


Les ſeules phraſes qu on ne repete point ſans danger 
aux princes , ſont celles ou Von fixe les bornes que la 
juſtice, le bien public & la loi naturelle mertent à leur 
autorite. 

25. Par m6taphyſique , je wentends pas ce jargon inin- 
telligible qui, tranſmis des pretres Egyptiens a Pytagore; 
de Pytagore à Platon; de Platon a nous, eſt encore en- 
ſeignèe dans quelques ecoles. Par ce mot j'entends, com- 
me Bacon, la ſcience des premiers principes de quelque 
art ou ſcience que ce ſoit. La poëſie, la muſique, la 


peinture ont leurs principes fondes ſur une obſervation 
conſtante & generale ; elles ont donc auſſi leur meta- 


phyſique , bien diffèrente de la premiere. Je compare 
ces deux ſortes de mètaphyſiqu es aux deux philoſophies 
diffèrentes de Democrite & de Platon. C'eſt de la terre 
que le premier s ele ve par degres juſqu au ciel, & c'eſt 
du ciel que le ſecond s abaiſſe par degres juſqu à la 
terre. Le ſyſteme de Platon eſt fonde fur les nues, & 
le ſouffle de la raiſon a deja en partie * les nuages 


_ & le ſyſteme. 


26. Les hommes ont toujours ets gouvernes par les 
mots: diminue-t-on de moitie le poids de 1'ecu dargent, 
ſi l'on lui conſerve la meme valeur numeraire , le fo 
dat croit avoir a peu pres la meme paic. Le magiſtrat en 
droit de juger definitivement juſqu'a la concurrence de 


certaine ſomme , c'eſt-a-dire , de tel poids en argent, 


n'oſe juger juſqu'a la concurrence de la moitie de cette 
ſomme. Voila comme les hommes ſont dupes des mots 
& de leur fignification incertaine ; les ecrivains parle- 
ront-ils toujours de bonnes meurs , fans attacher a ce mor 
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diidees nettes & preciſes ? Ignoreront-ils toujours que 
bonnes meeurs eſt une de ces expreſſions vagues, dont 
chaque nation ſe forme des idces differentes; que 5 l eſt 
de bonnes mcaurs univer ſelles „il en eſt auſſi de locales, &, 
qu'en conſequence, je puis, ſans bleſſer les bonnes mæurs, 
avoir un ſerrail à Conſtantinople, & non à Vienne. 

27. Les diſputes theologiques ne ſont & ne peuvent 
jamais Etre que des diſputes de mots. Que les gouver- 
nements les mepriſent, les thèologiens, apres s etre in- 
juries , & reciproquement accuſes dhercſie, &c fe laſſe- 
ront de parler ſans S'entendre , & fans etre entendus. La 
crainte du ridicule leur impoſera filence. | 

28. C'eſt à des diſputes de mots qu'il faut pareille- 
ment rapporter preſque toutes ces accuſations d'atheiime. 
Il n'eſt point d homme eclaire qui ne reconnoiſſe une force 
dans la nature; il n'eſt done point d'athte. Celui-la n'eſt 
point athee qui dit, le mouvement eſt Dieu; parce qu'en 
effet le mouvement eſt incomprehenſible, parce qu'on 
n'en a pas d'idèes nettes, parce qu'il ne ſe manifeſte 
que par ſes effets, & qu' enfin c eſt par lui que tout 
Sopere dans F univers. Celui-la n'eſt pas athee qui dit, 
au contraire , le mouvement n'eſt pas Dieu; parce que 
le mouvement n'eſt pas un eEtre , mais une maniere d'e- 
tre. Ceux-la ne ſont pas athees qui ſoutiennent le mou- 
vement eſſentiel a la matiere , qui le regardent comme 
la force inviſible & motrice qui ſe repand dans toutes 
ſes parties. Voit-on les aſtres changer continuellement 
de lieu, ſe rouler perpetuellement ſur leur centre; voit- 
on tous les corps fe detruire & ſe reproduire fans ceſſe 
ſous des formes diffèrentes; voit-on enfin la nature dans 
une fermentation & une diſſolution erernclies ; qui peut 
nier que le mouvement ne ſoit comme l'etendue, inhe- 
rent aux corps, & que le mouvement ne ſoit cauſe de 
ce qui eſt; en effet, fi lon donne toujours le nom de 
cauſe & d' effet à la concomitance de deux fairs , & que, 
par-tout ou il y a des corps, i! y ait du mouvement; 
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on doit donc regarder le mouvement comme ame un. 
verſelle de la matiere & de la divinitè qui ſeule en pe- 
netre la ſubſtance. Mais les philoſophes qui ſont de cette 
derniere opinion ſont- ils athees ? Non : ils reconnoiſſent 
egalement une force inconnue dans univers. Ceux me- 
mes qui n'ont point d'idèes de Dieu, ſont- ils athees:? 
Non; parce que tous les hommes le ſeroient; parce 
qu aucun na d'idèes nettes de la divinitẽ; parce qu' en ce 
genre toute idèe obſcure eſt egale a zero, & qu enfin 
avouer Vincomprehenſibilite de Dieu, c'eſt dire ſous un 
tour de phraſe different, qu'on n'en a point d'iidee. 

29. Il faut des defirs a Thomme pour etre heureux ; 
des defirs qui Toccupent , mais dont ſon travail ou ſes 
talents puiſſent lui procurer Pobjer. Entre les deſirs de 
cette eſpece, le plus propre a Varracher a Vennui * 
deſir de la gloire. 

30. Loin de condamner Teſprit de ſyſtème, je ad- 
mire dans les grands hommes. C'eft aux efforts faits pour 
defendre ou detruire ces ſyſtemes qu'on doit fans doute 
une infinite de decouvertes. Qu'on tente donc d'expli- 
quer, vil eſt poſſible, par un ſeul principe tous les phe: 
nomenes phyſiques de la nature; mais toujours en garde 
contre ces principes, qu'on les regarde ſimplement com- 
me une des clefs differentes qu'on peut ſucceſſivement 
eſſayer, dans Veſpoir de trouver enfin celle qui doit ou- 
vrir le ſanctuaire de la nature. Que ſur · tout Von ne con- 

fonde point enſemble les contes & les ſyſtemes : ces der- 
niers veulent etre appuyes ſur un grand nombre de fairs. 
Ce ſont les ſeuls qu'on puiſſe enſeigner dans les écoles 
publiques; pourvu neanmoins qu'on n' en ſoutienne point 
encore la verite cent ans apres que Terperience en a de- 
montre la fauſſetè. 

31. Pourquoi, demandoit-on à un certain cardinal, 
fut-il en tous les temps des pretres „des religions & des 
ſorciers? Ceſt , rèpondit- il, qu' en tous les temps il fut 
des abeilles & des frelons , des laborieux & des pareſ- 
ſeux, des dupes & des frippons, 
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32. Sans examiner sil eſt de Vinteret public d admettre 
ie dogme de Iimmortalite de ame, jobſerverai qu'au 
moins ce dogme n'a pas toujours etc regarde politique- 
ment comme utile. Il prit naiſſance dans les ecoles de 
platon, & Prolomee Philadelphe , roi d'Egypte, le crut 
ſi dangereux, qu'il defendit, ſous peine de mort, de Ven- 
ſeigner dans ſes etats. 

33. On fait que les anciens Druides <toient animés 
du meme eſprit que le pretre papiſte ; qu'ils avoient avant 
lui invente ex communication; qu'ils vouloient, comme 
lui, commander aux peuples & aux rois; & qu'ils pre- 
tendoient avoir , comme les inquiſtteurs , droit de vie & 
de mort chez tous les peuples ou ils S'ctabliffoient. 

34. Taſſiſtois un jour aux repreſentations que le cler- 
ze d'une cour d Allemagne faiſoit a fon prince. Fetois 
porteur de Tanneau merveilleux qui fait dire & ecrire 
aux hommes, non ce qu'ils veulent que les autres en- 
tendent & liſent, mais ce qu'ils penſent reellement, 
Sans la vertu de mon anneau, je n'aurois jamais fans 
doute entendu ni lu le diſcours ſuivant. 

Lorſque le clerge croyoit affurer le prince que la re- 
ligion etoit perdue dans ſes etats, que la debauche & 
Fimpiete y marchoient le front leve , que les faints jours 
y Etoient profanes par le travail, que la liberté de la 
preſſe ebranloit les fondements du trône & des autels, 
&, qu'en conſequente , les èvèques enjoignoient au ſou- 
verain d' armer les loix contre la liberte de penſer, de 
proteger Vegliſe, & d'en dètruire les ennemis; telles fon: 
les paroles que je crus entendre dans cette adreſſe. 
un Prince, votre clergè eſt riche & puiſſant, & vou- 
» droit Fetre encore davantage. Ce n'eſt point la perte 
» des mœurs & de la religion, c'eſt celle de ſon credit 
» qu'il deplore ; il deſire le plus grand, & vos peuples 
» ſont fans reſpect pour le ſacerdoce; nous les decla- 
» rons donc impies : nous vous ſommons de ranimer 
„ leur piers, & de donner à cet effet 4 votre clerge 
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plus d' autoritè ſur eux. Le moment choiſi pour ſe por⸗ 
ter accuſateur de vos peuples „& vous irriter contre 
eux, n'eſt peut- ètre pas le plus favorable; jamais vos 
ſoldats n'ont ete ſi braves, vos artiſans plus induſ- 
trieux , vos citoyens plus amis du bien public, &, 
par coniequent plus vertueux. On vous dira fans doute 
que les peuples les plus immèdiatement ſoumis au cler- 
ge, que les Romains modernes n'ont, ni la meme. 


valeur, ni le meme amour pour la patrie, ni par 


conſequent la meme vertu. On ajoutera peut-etre que 
'Eſpagne & le Portugal, ou le clerge commande ſi 
imperieuſement, ſont ruines & devaſtes par Vigno- 
rance , la parefle & la ſuperſlition, & qu'enfin , entre 
tous les peuples, ceux qui. ſont generalement hono- 
res & reſpeRtes, ſont ces memes peuples eclaires aux- 
quels Tegliſe catholique donnera toujours le nom 
d' impies. | 

„Que votre oreille, ö Prince, ſoit toujours fermee 
a de pareilles repreſentations; que de concert avec 
ſon clerge , elle repande les tenebres dans ſon empi- 
re, & ſache qu'un peuple inſtruit, riche & fans ſu- 
perſtition, eſt aux yeux du pretre un peuple ſans mceurs. 
Sont-ce, en effet, des citoyens aiſes & induſtrieux 
qui, par exemple, auront pour la vertu de la conti- 


nence tout le reſpe& qu'elle mérite? 


» Il en eſt, dira-t-on, a cet egard, du ſiecle preſent 
comme des ſiecles paſſes. Charlemagne crce ſaint pour 
ſa liberalite envers le ſacerdoce, aimoit les femmes 
comme Francois I, & Henri VIII. Henri III, roi 


de France, avoit un gout moins decent. Henri IV, 


Eliſabeth , Louis XIV, la reine Anne careſſoient leurs 
maitrefſes ou leurs amants de la meme main dont ils 
terraſſoient leurs ennemis. On ajoutera que les moi- 
nes eux-memes ont preſque toujours cueilli en ſecret 


» les plaiſirs defendus, & qu'enfin ſans changer la conſ- 
» titution phyſique des citoyens, il eſt tres-difficile de 
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» les arracher au penchant damnable qui les porte vers 
» les femmes. Il eſt cependant un moyen de les y ſouſ- 
n traire; c'eſt de les appauvrir. Ce n'eſt point des corps 
» fains & bien nourris qu'on peut chaſſer le demon de 
» la chair: Fon n'y parvient que par la priere & le 
» jeune, 

» Qu'a Vexemple de quelques-uns de ſes voiſins, Vo- 

+ tre Majeſte nous permette donc de depouilter ſes ſujets 
u de toute ſuperfluite , de dimer leurs terres, de piller 
p leurs biens, & de les tenir au plus ctroit nèceſſaire. Si 
» touchee de ces pieuſes remontrances , elle ſe rend à 
» nos prieres, que de benedictions accumulce: ſur elle! 
» Tout eloge ſeroit au deſſus d'une action ſi meritoire. 
» Mais dans un fiecle on la corruption infed e tous les 
» eſprits, ou Vimpiete endurcit tous les cœurs, peut-on 
» eſperer que Votre Majeſte & ſes miniſtres adoptent 
v un conſeil ſi ſalutaire, un moyen ſi facile d aſſurer la 
» continence de ſes ſujets ? 

» Quant a la profanation des ſaints jours, nos remon- 
v trances, a cet epard, paroitront encore abſurdes, 
» L'homme qui travaille feres & dimanches , ne s enivre 
v point, il ne court point les femmes; il ne nuit à per- 
„ ſonne; il ſert ſon pays, il accroit Vaiſance de fa fa- 
» mille, il augmente le commerce de fa nation. 

„De deux peuples également puiſſants & nombreux , 
» que l'un fete, comme en Eſpagne, cent-trente jours 
» de Vannce , & quelquefois le lendemain; que l'autre, 
v au contraire , nen fere aucun; le dernier de ces peuples 
» aura quatre · vingt ou nonante jours de travail plus que 
» le premier. Il pourra donc fournir a plus bas prix les 
n marchandiſes de ſes manufactures; ſes terres ſeront 
u mieux cultivees, ſes moiſſons plus abondantes. Mais 
» qu'importe a vos pretres? Ce que leur apprend Vex- 
» perience, c'eſt que moins un homme frequente les 
» temples, moins il a de reſpect pour leurs miniſtres, 
» & moins ces miniſtres ont de credit ſur lui. Or, fi 
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» la puiſſance eſt la premiere paſſion du pretre ; peu 
„ lui importe que le jour de fete ſoit pour Fartiſan un 


» jour de debauche ; qu'au ſortir du temple il coure les 


» filles & les cabarets, & qu'enfin les apres-vepres 
» ſoient fi ſcandaleux. Plus de peches, plus d'expiations, 
„plus doffrandes , plus le ſacerdoce acquiert de richeſ- 
„ ſes & de pouvoir. Quel eſt Vinteret de Tegliſe? de 
„ multiplier les vices; que demande t- elle aux hommes? 
» dètre ſtupides & pecheurs, Quant a la libertè de la preſ- 


» ſe, ſi votre clerge s eleve fi violemment contre elle, Si 


„ vous redit fans ceſſe qu'elle ſappe les fondements de 
» la foi, & rend la religion ridicule; ce neſt pas qu'il ne 
» ſente comme le ſolide & |'ingenicux auteur de I Inveſſi- 
„ gator Anglois, que la verite eſt a Vepreuve du ridicule; 
v que le ridicule ne mord point ſur elle, & qu'il en eſt 


» la pierre de touche. Un ridicule jettè ſur une demonf- 


„ tration, eſt de la boue jettee ſur du marbre; elle le 
„ tache un inſtant, ſe ſeche; il pleut, & la rache a diſ- 
» paru. Convenir qu'une religion ne peut ſupporter le 
» ridicule, ce ſeroit en avouer la fauſſetè. L'egliſe catho- 
v lique ne repete-t-elle pas ſans ceſſe que les portes de 


» Venfer ne prevaudront jamais contre elle? Oui: mais | 


» les pretres ne ſont pas la religion. Le ridicule peut af- 
„ foiblir leur autoritè, peut enchainer leur ambition; ils 
» crieront donc toujours contre la liberté de la preſſe, 
» exigeront que Votre Majeſte interdiſe a ſes ſujets le 
» dreit d'ecrire & de penſer; quelle les depouille a cet 


„ cgard des privileges de homme, & ferme enfin la 


„ bouche a quiconque pourroit l'inſtruire. 


„ Si tant de demandes vous paroiſſent indiſcretes, & 


„que, jaloux du bonheur de vos peuples, vous vou- 
» liez, Sire, ne commander qu'a des citoyens eclaires, 


„ ſachez que la meme conduite qui vous rendra cher 4 


„vos ſujets & reſpeQable a Vetrarger , vous ſera imputee 


» 4 crime par votre clerge. Redoutez la vengeance dun 


» corps puiſſant, & pour la prevenir , remettez-lui votre 
epee 3 


N 
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v tpee; C'eſt alors qu'aſſure de la piere de vos peu- 


» ples, le ſacerdoce pourra recouvrer ſur eux fon an- 


» cienne autorite , 'etendre de jour en jour, & lorſque 
» cette autorite ſera affermie , sen ſervir pour vous y 
» foumettre vous-meme. 

„Nous deſirons d'autant plus vivement que Votre 


» Majeſte ait egard a cette ſupplique, & nous ofroie 


» notre demande, qu'elle nous delivrera d'une inquiè- 
» tude ſourde , & qui n'eſt pas fans fondement. Il peut 
„ s'etablir des Quakers dans ſes ears; ils peuvent ſe 
» propoſer de donner gratis aux villes, bourgs, villa- 
» ges & hamcaux , toute l'inſtruction morale & religieuſe 
» qui leur eſt nèeceſſaire. Il peut, d ailleurs, fe former 
» quelque compagnie de finance, qui prenne au rabais 
» Ventrepriſe de cette meme inſtruction, & la fourniſſe 
» meilleure & à meilleur compte. Qui fait Sil ne pren- 
» droit point envie aux magiſtrats de S'emparer de nos 
» richeſſes, d'acquitter avec nos biens une partie de la 
» dette nationale, & par ce moyen de faire peut-etre 
» de votre nation la plus redoutable de Europe. Or, 
» il nous importe peu, Sire, que vos peuples ſoient 
» heureux & redoutes , mais beaucoup que le ſacerdoce 
v ſoit riche & puiſſant «. 

Voila ce que me parurent contenir les repreſentations 
du clerge. Je ne me laſſois point de conſidèrer l'adreſſe, 


Thabiletè avec laquelle les pretres avoient, en tous pays, 


toujours demande au nom du ciel, la puiſſance & les 
richeſſes de la terre; j; admirois la confiance qu'ils avoient 
toujours eue dans la ſottiſe des peuples, & ſur - tout des 
puiſſants. Mais ce qui m'ëtonnoit encore plus, c'etoit 
(en me rappellant les ſiecles d'ignorance) de voir qu'à 
cet ègard, la plupart des ſouverains avoient * ete 
au dela de l'attente de clerge. 

35. Quelques-uns veulent qu au moment de notre naiſ- 


ſance, Dieu grave en nos cceurs les preceptes de la loi 


naturelle ; le contraire eſt ppouys par V Si 


Tome III. 


———— — — - 
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Dieu doit Etre regarde comme Vauteur de la loi natu- 
relle, c'eſt en tant qu'il eſt l'auteur de la ſenſfibilite 
phyſique , & qu elle eſt mere de la raiſon humaine. Cette 
eſpece de ſenſibilite, lors de la reunion des hommes en 
fociete les forca , comme je Vai deja dit, de faire entre 
eux des conventions & des loix dont la collection com- 
poſe ce qu'on appelle la loi naturelle. Mais cette loi fur- 
elle la meme chez les divers peuples ? Non: ſa plus ou 
moins grande perfection fut toujours proportionnee aux 
progres de Veſprit humain; a la connoiſſance plus ou 
moins Etendue que les ſocietes acquirent de ce qui leur 
Etoit utile ou nuiſible; & cette connoiſſance fut chez 
toutes les nations le produit du temps, de Vexperience 
& de la raiſon. Pour nous faire voir en Dieu Tauteur 


imme diat de la loi naturelle, &, par conſequent, de toute 


juſtice , les theologiens doivent - ils admettre en lui des 
paſſions telles que amour ou la vengeance? Doivent- 


ils le peindre comme un etre ſuſceptible de preèdilection, 
enfin comme un aſſemblage de qualites incoherentes ? Eſt- 


ce dans un tel Dieu qu'on peut reconnoitre Vauteur de 
la juſtice ? 

36. Se peut-il qu” on ait chez * tous 1 peuples 
attache Videe de faintete à Vobſervation d'une ceremo- 
nie rituelle, d'une ablution , &c. Peut-on ignorer encore 
que les ſeuls citoyens, conſtamment vertueux & hu- 


mains, ſont les hommes heureux par leur caractere; en 


effet, quels ſont parmi les devors les hommes les plus 
eſtimables? Ceux qui, pleins de confiance en Dieu, ou- 
blient qu'il eſt un enfer. Quels ſont, au contraire, par- 
mi ces memes devots les plus barbares ? Ceux qui, timi- 
des, inquiets & malheureux, voient toujours l'enfer 
ouvert ſous leurs pas. Si la jeuneſſe eft, en gépètal, 
plus vertueuſe & plus humaine que la vieilleſſe, ct 
qu'elle a plus de defirs, plus de ſanté, qu'elle eſt plus 
heureuſe. La nature fut ſage de borner la vie de l hom: 
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me i quatre-vingt ou cent ans. Si le ciel eut prolonge 
fa vieilleſſe, Thomme ev ere trop méchant. 

37. En Tartarie , ſous le nom de Dalai Lama, le grand 
pontife eſt immortel; en Italie, fous le nom de pape, 
le meme pontife eſt infaillible. Dans le pays des Mon- 
gales, le vicaire du grand Lama regoit le titre de Ku- 
tuchta, c' eſt-à dire, vicaire du Dieu vivant; en Europe, 
le pape porte le meme nom. A Bagdat, en Tartarie, 
au Japon, dans le deſſein davilir & de ſoumettre les 
rois, les pontifes, ſous le nom de califes, de Lama, de 
Dairo, ont fait baiſer leurs pieds aux empereurs ; ils 
ont exige que, montes fur leur mule, les empereurs 
en tinſſent la bride, & les promenaſſent ainſi par les rues. 
Le pape n'a-t-il pas exige les memes complaiſances des 
empereurs & des monarques d'Occident ? Les pontifes, 
en tout pays, ont donc eu les memes POR i 

les princes la meme ſoumiſhon. 

Sri les diſputes pour le califat ont fait en Orient ruiſ- 
ſeler le ſang humain , les diſputes pour la papaute, 
Tont pareillement fait couler en Occident. Six papes 
aſſaſſinerent leurs predecefſcurs, & ſe mirent en leur 
place. Les papes, dit Baronius, netoient point alors des 
hommes mais des monſtres. 

Na- t· on pas vu par- tout le nom d'ortodoxie . a 
la religion du plus fort, & celui d'herefie à celle du 
foible ? Par-tout le pouvoir ſacerdotal fut producteur du 
fanatiſme, & le fanatiſme du meurtre; par · tout les hom- 

mes ſe firent brüler pour des ſottiſes theologiques, & 
| donnerent en ce genre les memes preuves d'opiniatrets 
& de courage. 5 

Mais ce n'eſt pas uniquement dans les affaires de re- 
ligion que les peuples ſe font par- tout montres les me- 
mes: ils n'ont pas moins conſerve de reſſemblances en- 
tre eux, lorſqu'il s eſt agi de quelque changement dans 
leurs uſages & leurs coutumes. Les Tartares Mantchoux, 
vainqueurs des Chinois, veulent leur 8 les che- 

| 1 
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veux : ces derniers briſent leurs fers, attaquent, défont 
ces redoutables Mantchoux & triomphent de leurs vain- 
queurs. Le Czar veut faire raſer les Ruſſes; ils ſe reyol- 
tent: le ro: Angleterre veut donner des culottes aux 
montagnards Ecoſſois; ils s arment. De Orient à TOc- 
cident, les peuples ſont donc par- tout les memes , & 
par · tout les memes cauſes eleyent & detruiſent les em- 

Lors de la conquete de la Chine, quel prince en oc- 
cupoit le trone? Un imbecille, une idole qu on n oſoit 
inſtruire du mauvais état de ſes aſſaires, & qui toujours 
encenſe par ſes favoris, n'avoit autour de lui que des 
intrigants ſans eſprit, ſans lumieres & fans courage. 

Qui commandoit aux empires d Orient & d'Occident, 

| lorſque Rome & Conſtantinople furent priſes & ſacca- 

|  . gfes par Alaric & Mahomet Il ?, Des princes de la meme | 

| eſpece. Tel etoit Vetat de la France ſous la vieilleſſe de 

p Louis XIV, lorſqu elle <toit batme de toutes parts. 

[ La preuve que les hommes font par - tout les memes , 
c'eſt Favikſſement & Vignorance ow tombent ſucceſſive- 
ment tous les peuples, ſelon Vinteret que le gouverne- | 
ment croit avoir de les abrutir. Un miniſtre eſt-il inepte? 
Craint-il, fi les peuples ouvrent les yeux, d'etre reconnu B 
pour tel; il les leur tient fermes; & la ſtupidite d'un 
peuple n'eft point alors Veffet d'une cauſe phyſique, mais | 
morale. Une cauſe de la mEme eſpece n'anime-t-elle pas 
du meme eſprit, ceux que le haſard cieve aux memes 
emplois? Quel eſt en Eſpagne, en Allemagne, en An- 

gleterre meme, le premier ſoin de homme en place? 
Calui de s enrichir. L'affaire publique ne marche qu'apres 
la fienne. Dans les charges infèrieures de la judicature, 
ſi prefque tous les hommes ont la meme morgue & la 
meme incapacitè pour les affaires d'adminiftration , à quoi | 
Fartribuer ? Au detaut de leur organiſation ? Non: mais 
a celui de leur inſtruction. Tout homme exerce aux 
fineſſes de Ja Chicane , accoutume à ne juger que d'apres 
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fautorite, remonte difficilement juſqu aux premiers prin- 
cipes des loix ; il aggrandit ſa memoire, & retrecit ſon 
jugement. Dans Veſprit comme dans le corps, il reſt 
de parties fortes que les parties exercees. Les jambes des 
porteurs de chaiſes & les bras des bouchers en font la 
preuve. Si les muſcles de la raiſon font dans les gens 
de loix communement aflez foibles, c'eſt qu'ils en font 
peu Cuſage. 

Des fairs ſans nombre prouvent que par-tout les hom- 
mes ſont eſſentiellement les memes; que la difference 
des climats n'a point d'influence ſenſible ſur les eſprits , 
& meme tres-peu ſur leurs gotits. L'Illinois comme I'Ts- 
landois s aſſied pres de fa barique d'eau-de-vie juſqu à 
ce qu il ait bue. En preſque tous les pays, les femmes 
ont, comme en France, le meme defir de plaire, le 
meme goũt pour la parure, le meme ſoin de leur beauté, 
la meme averſion pour la campagne, enfin le meme 
amour pour la capitale, ou toujours environnees d'un 
plus ou moins grand nombre dadorateurs, elles ſe ſen- 
tent reellement plus puiſſantes. 

Qu'on promene ſes regards ſur Punivers entier, ſi Yon 
reconneit meme ambition dans tous les cœurs, 3 
credulite dans tous les eſprits, meme fourberie dans tous 
les prètres, meme coquetterie dans toutes les femmes, 
meme deſir de s enrichir dans tous les citoyens, com- 
ment ne pas convenir que les hommes tous ſemblables 
les uns aux autres, ne different que par la diverfite de 
leur inſtruction; qu'en tous les pays leurs organes ſont 
a peu 4 les memes , qu'ils en font a peu pres le meme 
—_ & qu'enfin les mains Indiennes & Chinoiſes, 

ont, par cette raiſon, auſſi adroites dans la fabrique des 
ctoffes que les mains europeennes. Rien n'indique donc, 
comme on le repete ſans ceſſe, que ce ſoit à la diff · 
rence des latitudes qu'on doive attribuer — des 
eſprits. 

38. Les ruſes des pretres ſont les memes par · tout; pars 
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tout les pretres font jaloux de $ approprier Vargent des 
laics. L'egliſe Romaine, a cet effet, vend la permiſſion 
Cepouſer a parente; elle “engage pour tant de meſſes, 
C'eſt-3-dire , pour tant de pieces de 12 ſols, a delivrer tous 


les ans tant d'ames du purgatoire , par conſequent, à leur 
faire remettre tant de peches. A la pagode de Tinagogo, 


comme a Rome, les pretres , pour les memes ſommes, 
vendent à peu pres les memes eſperances. 


5 


„ A Tinagogo , (dit Vauteur de |'Hiſtoire generale des 
voyages, tom. IX, pag. 462. ) le troiſieme jour d'a- 
pres un facrifice qui ſe fait a la nouvelle lune de De- 
cembre, on place dans fix longues & belles rues, une 
infinite de balances ſuſpendues par une verge de bron- 
ze. La, chaque devot, pour obtenir la remifhon de 
ſes peches, monte dans Fun des plateaux de ces ba- 
lances, & ſelon Veſpece diffèrente de ſes fautes, met 
pour contrepoids dans l'autre plateau diferentes eſpe- 
ces de denrees ou de monnoies. Se reproche-t-il la 
gourmandiſe , la violation du jeune ? Il ſe peſe contre 
du miel, du ſucre, des ceufs & du beurre. S eſt- il livre 
aux plaifirs ſenſuels ? Il ſe peſe contre du coton , de 
la plume, du drap, des parfums & du vin; a-t-il ete 
dur envers les pauvres? Il ſe peſe contre des pieces 


de monnoie. Eſt-il parefſeux ? Contre du bois, du riz, 


du charbon, des beſtiaux & des fruits. Eſt il enfin 
orgueilleux? il ſe peſe contre du poiſſon ſec , des 
balais, de la fiente de vaches, &c. Tout ce qui ſert de 

contrepoids aux pecheurs appartient aux pretres ; tou - 
tes ces eſpeces de dons, forment des piles d'une gran- 
de hauteur. Les pauvres meme qui n'ont rien a don- 
ner, ne ſont point exempts de ces aumones ; ils offrent 
leurs cheveux ; plus de cent pretres ſont aſſis les ci- 
ſeaux en main pour les leur couper ; ces cheveux for- 
ment auſſi de grands monceaux; plus de mille pretres 
ranges en ordre, en font des cordons, des treſſes, 


des bagues, des bracelets, &c., que des devors ache- 


SECTION IL NOTES 247 
» tent & emportent comme des precieux gages de la 
„ faveur du ciel. Pour ſe faire une idee de la ſomme a 
» laquelle on peut éèvaluer ces aumones pour la ſeule 
» pagode de Tinagogo, il ſuffira, dit Pinto, auteur de 
» cette relation, de rapporter que Vambaſladeur ayant 
» demande aux pretres, a quelle ſomme ils eſtimoiens 
„ces aumones, ils lui repondirent fans heſiter , que des 
» ſeuls cheveux des pauvres, ils en tiroient chaque an- 
» nee plus de cent mille pardins , qui font quatre-vingt 
» dix-mille ducats Portugais «. 

39. Quelques philoſophes ont defini rhomme, un ſinge 
qui rit ; d'autres, un animal raiſonnabie. Quelques - uns 
enfin, un animal credule. Cet animal, ajoutent - ils, eſt 
monte ſur deux jambes, a les doigts flexibles, des mains 
adroites: il a beaucoup de beſoins , en conſequence beau- 
coup d'induſtrie. D'ailleurs, auſſi vain & auſſi orgueilleux 
que credule, il penſe que tous les mondes ſont faits pour 
la terre, & que la terre eſt faite pour lui. Cette defi- 
nition ou deſcription de Thomme ne ſeroit - elle pas la 
plus vraie ? 

40. Chacun demande qu'eſt-ce que verite ou evidence? 
La racine des mots indique lidee qu'on y doit attacher. 
Evidence eſt un derive de videre , video , je vois. Qu'eſt-ce 
qu'une propeſition evidente pour moi ? C'eſt un fait de 
Vexiſtence duquel je puis m'aſſurer par le temoignage de 
mes ſens, jamais trompeurs, fi je les interroge avec la 
precaution & l'attention requiſe. Qu'eft - ce qu'une pro- 
poſition evidente pour le general des hommes? C'eſt pa- 
reillement un fait dont tous peuvent s aſſurer par le te- 
moignage de leurs ſens, & dont ils peuvent de plus veri- 
fer a chaque inſtant l'exiſtence. Tels ſont ces deux faits, 
deux & deux font quatre, le tout ef plus your que ſa 
partie. 

Si je pretends, par . que dans les mers du 
Nord, il eft un poly pe monſtrueux nomme Kraken , & 
que ce polype eſt grand comme une petite isle, ce fait 
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Evident pour moi, fi je [ai vu, ft Jai portè a ſon examen 
toute l' attention neceffaire pour m'afſurer de fa realite, 
n'eſt pas meme probable pour qui ne l'a pas vu. I! eſt plus 
raiſonnable de douter de ma veracite, que de croire à 
Fexiftence d'un animal fi extraordinaire. Mais fi C'apres 
les voyageurs je decris la veritable forme des edifices de 
Pekin, cette deſcription evidente pour ceux qui lhabitent, 
n'eſt que plus ou moins probable pour les autres. Auſſi 
le vrai neſt- il pas toujours evident, & le probable eft-il 
ſouvent vrai. Mais en quoi l' vidence differe-t-elle de la 
probabilite ? Je Vai deja dit: » Evidence eſt un fait qui 
v tombe ſous nos ſens, & dont tous les hommes peuvent 
v a chaque inſtant verifier Fexiſtence. Quant a la proba- 
„ bilitè, elle eſt fondee ſur des conjectures, ſur le te- 
» moignage des hommes, & ur cent preuves de cette 
v eſpece. Evidence eſt un point unique. Il n'eſt point di- 
v vers degres devidence: il eſt au contraire divers degres 
„ de probabilite ſelon la difference 19. des gens qui at- 
v teſtent ; 20. du fait atteſte «. Cing hommes me diſent 
avoir yu un ours dans les forets de la Pologne. Ce fait, 
que rien ne contredit, eſt pour moi tres-probable. Mais 
que non - ſeulement ces cing hommes, mais encore cinꝗ 
cent autres, m'atteſtent avoir rencontre dans ces memes 
forets , des ſpectres, des ogres, des vampires; leur té- 
moignage reuni n'a pour moi rien de probable; parce qu'il 
eſt, en pareil cas, encore plus commun de rafſembler 
cinq cent menteurs, que de voir de tels prodiges. 

41. Met -· on ſous nos yeux tous les faits de la compa- 
raiſon deſquels doit reſulter une verite nouvelle? Attache- 
t · on des idees nettes aux mots dont on ſe ſert pour la de- 
montrer? Rien alors ne la derobe a nos regards; & cette 
veritè, bientor reduite a un fait ſimple, ſera, par tout 
homme attentif, congue preſque auſſi - rot que propoſée. 
A quoi donc attribuer le peu de progres d'un jeune hom» 
me dans les ſciences ? A deux cauſes ; Vune au defaut de 
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methode dans les maitres Vautre au detaur d'ardeur & 
d'attention dans Televe. 

42. Cette metamorphoſe perpetuelle du genie en ſcience 
m'a ſouvent fait ſoupconner que tout dans la nature ſe 
prepare & s amene de lui-meme. Peut-etre la perfection 
des arts & des ſciences eſt - elle moins I'ceuvre du genie 
que du temps & de la nèceſſitè. Le progres uniforme des 
ſciences dans tous les pays confirmeroit cette opinion. En 
effet, fi dans toutes les nations, comme Vobſerve M. 
Hume, ce n'eſt qu'apres avoir bien ecrit en vers qu on par- 
vient à bien ecrire en proſe, une marche i conſtante de la 
raiſon humaine me paroitroit Veffet d'une cauſe generale 
& ſourde. Elle ſuppoſeroit du moins une egale aptitude a 
reſprit dans tous les hommes de tous les ſiecles & de tous 
les pays. 

43. Puiſque les hommes converſent & diſputent entre 
eux, il faut donc qu ils ſe ſentent interieurement doues 
de la facultè d appercevoir les memes verites, & par 
conſequent d'une Egale aptitude à l eſprit. Sans cette con- 
viction, quoi de plus abſurde que les diſputes des politi- 
ques & des philoſophes ? Que ſerviroit de fe parler, ſi 
Ton ne pouvoit s entendre? Si on le peut, il eſt donc evi- 
dent que Vobſcurite d'une propoſition n'eſt jamais dans les 
choſes, mais dans les mots. Cette verite , prouvee par 
Fexperience , donne la ſolution du probleme propoſe, il 
y a cinq ou fix ans, par Vacademie de Berlin: ſavoir , S- 
les verites metaphyſiques en general, i les premiers principes 
de la theologie naturelle & de la morale ſont ſuſceptibles de 
ta meme evidence des verites geometriques. Attache-t-on une 
idèe nette au mot probite ? La regarde-t - on avec moi 
comme Phabitude des actions utiles 4 Ia patrie ? Que faire 
pour determiner demonſtrativement quelles font les ac- 
tions vertueuſes ou vicicuſes ? Nommer celles qui ſont 
utiles ou nuiſibles a la ſociete. Rien de plus facile. Il eſt 
donc certain, fi le bien public eſt l'objet de la morale, 
que ſes preceptes , fondcs fur des principes auſſi surs que 
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ceux de la geometrie, font comme les propoſitions de 
cette derniere ſcience, ſuſceptibles des demonſtrations les 

plus rigoureuſes. Il en eſt de meme de la mètaphy ſique. 

C'eſt une ſcience vraie, lorſque diſtinguèe de la ſcholaſti- 

que, on la reſſerre dans les bornes que lui aſſigne la de- 

finition de l'illuſtre Bacon. 
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FCC 
SECTION III. 
Des cauſes générales de Finegalite des 


Eſptits. 
S ””-——————  r—————-- 


CHAPITRE I. 
Quuelles ſont ces cauſes. 


E lles ſe reduiſent a deux. 5 
L'une eſt Penchainement different des evene- 
ments, des circonſtances & des poſitions ou ſe trou- 
vent les divers hommes. ( Enchainement auquel je 
donne le nom de hafard.) | 
L autre eſt le defir plus ou moins vif qu'ils ont 
de s' inſtruire. | | 
Le hafard neſt pas préciſement auſſi favorable à 
tous; & cependant il a plus de part qu'on n'ima- 
gine aux decouvertes dont on fait honneur au ge- 
nie. Pour connoitre toute l' influence du haſard, 
qu'on conſulte Pexperience ; elle nous apprendra 
que dans les arts, c'eſt a lui que nous devons preſ- 
que toutes nos decouvertes. 
En chymie , c'eſt au travail du grand ceuvre que 
les adeptes (1) doivent la plupart de leurs ſecrets. 


| — — — — | — 


(1) Quelques adeptes cherchent dans la Geneſe la 
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Ces ſecrets metoient pas Pobjet de leur recherche; 
Hs ne font donc pas le produit du genie. Qu'on ap- 
plique aux différents genres de ſciences ce que je 
dis de la chymie, on verra qu' en chacune d'elles, 
le haſard a tout-decouvert; notre memoire eſt le 
creuſet des ſouffleurs. C'eſt du mèlange de certai- 
nes matieres jettèes ſans deſſein dans un creuſet, 
que reſultent quelquefois les effets les plus inatten- 
dus & les plus etonnants ; & c'eſt pareillement du 
mélange de certains faits places ſans deſſein dans no- 
tre ſouvenir, que reſultent nos idees les plus neu- 
ves & les plus ſublimes. Toutes les ſciences ſont 
egalement ſoumiſes a Pempire du haſard; ſon influen- 
ce eſt la m@me ſur toutes, mais ne fe manifeſte 
pains d une maniere auſſi 9 5 


pierre philoſophale. wy fk exclcfiaftiques ry ont 
trouvèe. 
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CHAPITRE IL 
Toute idee neuve eſt un don du haſard. 


Une verite entierement inconnue ne peut etre 
Fobjet de ma mèditation; lorſque je Pentrevois , 
elle eſt deja découverte. Le premier ſoupœon eſt 
le trait du genie ; a qui dois- je ce premier ſoupcon? 
Eſt-ce a mon eſprit 2 Il ne pouvoit s occuper de la 
recherche d'une verite dont il ne ſuppoſoit pas mE- 
me Pexiſtence; ce foupcon eſt donc l'effet d'un 
mot, d'une lecture, dune converſation (1), d'un 
accident, enfin d'un rien auquel je donne le nom 
de haſard. Or, ſi nous lui ſommes redevables de 
ces premiers ſoupcons, &, par conſequent, de ces 
decouverties , peut-on aſſurer que nous ne lui de- 
vions pas encore le moyen de les Etendre & de les 

La ſyrene de Comus eſt exemple le plus propre 
a developper mes idees. Si Pon a long-temps mon- 
tre cette ſyrene à la foire, ſans que perſonne en de- 


(1) Ceft à la chaleur de la converſation & de la diſ- 
pute qu'on doit ſouvent ſes idées les plus heureuſes. Si 
ces idees, une fois echappees de la memoire, nes y re- 
preſentent plus, & ſont perdues ſans retour, c'eſt quiil 
eſt preſque impoſſible de ſe trouver deux fois preciſ - 
ment dans le concours de circonftances qui les avoit 
fait naitre. On doit donc regarder de telles idees comme 
des dons du haſard. 
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vinat le mechaniſme; c'eſt que le haſard ne met- 
toit {ous les yeux de perſonne les objets de la com- 
paraiſon deſquels devoit relulter cette decouverte ; 
il avoit été plus favorable a Comus. Mais pourquoi 
n'eſt-il pas compte en France parmi les grands eſ- 
prits ? C'eſt que ſon mechamiſme eſt plus curieux 
que vraiment utile; $il eũt ete d'un avantage très- 
general & tres-etendu , nul doute que la reconnoiſ- 
tance publique n'etit mis Comus au rang des hom- 
mes les plus illuſtres. Il eilt dit fa decouverte au 
hatard, & le titre homme de genie a Timpor- 
tance de cette découverte. 

Que relulte-t-il de cet exemple 19. Que toute 
idee neuve eſt un don du haſard; 20. que vil eſt des 
méthodes ſures pour former des ſavans & meme 
des gens d' eſprit, il n'en eſt point pour former des 
2enies & des inventeurs. Mais, ſoit qu'on regarde 
le genie comme un don de la nature ou du haſard, 
n'eſt- il pas dans Pune ou l'autre ſuppoſition, egale- 
ment l'effet d'une cauſe independante de nous? En 
ce cas, pourquoi mettre tant d' importance à la per- 
fection plus ou moins grande de education? 

La raiſon en eſt ſimple. Si le genie depend de la 
fineſſe plus ou moins grande des ſens, inſtruction 
ne pouvant changer le phyſique de Phomme, ren- 
dre Pouie aux ſourds, & la parole aux muets, Fe- 
ducation eſt abſolument inutile ; au contraire, fi le 
genie eſt en partie un don du hafard , les hommes, 
apres s tre aſſurès par des obſervations repetees, des 
moyens employes par le haſard pour former de 

grands talents, peuvent, en le ſervant à peu pres 
des memes moyens, operer à peu pres les memes 
effets, & multiplier infiniment ces grands talents. 
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Suppoſons que pour produire un homme Ge ge- 
nie, le hafard doive ſe combiner en lui avec Pa- 
mour de la gloire. Suppoſons encore qu'un homme 
naiſſe dans un gouvernement ou loin d'honorer , 
on aviliſſe les talents : dans cet empire, il eſt evident 
que homme de genie ſera entierement Poeuvre du 
haſard. 

En effet, ou cet homme aura vecu dans le mon- 
de, & devra ſon amour pour la gloire a Peſtme 
qu'aura conſerve pour les talents la fociete parti- 
cultere ou il s' eſt trouve. Ou il aura vecu dans la 
retraite , & devra alors ce meme amour pour la 
gloire, à etude de Vhiſtoire, au ſouvenir des hon- 

neurs anciennement decerncs a la vertu & au ta- 
| lent, enfin a Vignorance du mepris que les conci- 
toyens ont pour Pune ou Pautre. 

Suppoſons,, qu  contraire , que cet homme naiſſe 
dans un ſiecle & ſous une forme de gouvernement 
ou le merite ſoit honore. Alors it eſt &Vident que ſon 
amour pour la gloire , & ſon geme ne. ſera point en 
lui Poeuvre du haſard, mars de la conſtitution meme 
de l'ẽtat; par conſequent de fon education, fur la- 
quelle la forme des gouvernements a toujours la 
plus grande influence. 

Conlidere-t-on Veſprit & le genie moins comme 
effet de l'organiſation que du haſard I; il eſt cer- 
tain, comme je Tai deja dit, qu'en obſervant les 
moyens employes par le haſard pour former de 
grands hommes, on peut, d'après cette obſerva- 
tion, modeler un plan d' education, qui les multi- 
pliant dans une nation, y retrecifle infiniment Pem- 
pire de ce meme haſard, & diminue la part im- 
menſe qu'il a maintenant à notre inſtruction. 
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Cependant fi c'eſt à des cauſes, a des accidents 
umprevus qu'on doit toujours le premier ſoupgon, 
par conſequent, la decouverte de toute idée neu- 
ve, le haſard conſervera donc toujours une certaine 
influence ſur les eſprits; jen conviens : mais cette 
influence a auſſi des bornes. 
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EI 
Des limites à poſer au 1 du haſard. 


§i preſque tous les 5 conſi l&r&s avec atten- 


tion ne renfermoient point en eux la ſemence de 
quelque découverte; ſi le hatfard ne partageoit pas 


à peu pres également tes dons, & n'offroit point 1 
tous des objets de la comparaiſon deſquels il pilt 
reſulter des idees grandes & neuves, Velprit ſeroit 
preſque en entier le don du haſard. 

Ce ſeroit à ſon education qu'on devroit fa ſcience, 
au haſard qu'on devroit fon eſprit; & chacun en 
auroit plus ou moins, felon que le haſard lui au- 


roit 6te plus ou moins favorable. Or, que nous 


apprend a ce ſujet Pexperience 2 Ceft que Vine&ca- 
| Its des eſprits eſt moins en nous Feffet du partage 
trop inégal des dons du hafard , que de Pindiffcren- 
ce avec laquelle on les recoit. 

L'inégalité des eſprits doit donc etre principale- 
ment regardee comme effet du degre diffcrent d'at- 
tention portee a Poblervation des reſſemblances & 
des diflerences, des convenances & des diſconve- 
nances qu'ont entre eux les objets divers. Or, cette 
inegale attention eſt en nous le produit nèceſſaire 
de la force inegale de nos paſſions. 

Il Weſt point d'homme, anime du defir ardent de 
la gloire, qui ne fe diſtingue toujours plus ou moins 
dans Part ou la ſcience qu'il cultive. Il eſt vrai qu'en- 


tre deux hommes galement *. de s'illuſtrer, 
Teme III. R 
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c' eſt le haſard qui, prefentant a Pun d'eux des ob- 
Jets de la comparaiſon deſquels il réſulte des idées 
plus fecondes & des decouvertes plus importantes, 
decide (a ſuperiorite. Le haſard, par Vinfluence qu'il 
aura toujours fur le choix des objets qui s'offrent 4 
nous, conſervera done toujours quelque influence 
ſur les eſprits. Contient - on ſa puiſſance dans ces 
6troites limites., on a fait tout le poflible. On ne 
doit pas yattendre, a quelque degré de perfection 
qu'on porte la ſcience de Veducation , qu'elle forme 
jamais des gens de genie de tous les habitants d'un 
empire. Elle ne peut que les y multiplier, & faire 
du plus grand nombre des citoyens, des hommes 
de ſens & d eſprit. Voila juſqu'ou s tend fon pou- 
voir. C'en eſt aſſez pour réveiller attention des 
citoyens, & les encourager a la culture d'une ſcience 
dont la perfection procureroit, en general, tant de 
bonheur a Fhumanite , & en particulier tant d'a- 
vantages aux nations qui s' en occuperoient. Un peu- 
ple, ou education pubhque donneroit du genie 4 
un certain nombre de citoyens, & du ſens a preſque 
tous, ſeroit, ſans contredit, le premier peuple de 
Punivers. Le ſeul & sur moyen Coperer cet effet, 
eſt d'habituer de bonne heure les enfants a la fa- 
tigue de Pattention. 

Les ſemences des decouvertes preſentees a tous 
par le hafard, {ont ſtériles, ſi Tattention ne les fe- 
conde. La rarete de Pattention produit celle des 
genies. Mais que faire pour forcer les hommes à 
Papplication ? Allumer en eux les paſſions de emu- 
lation, de la gloire & de la verite. C'eſt la force 
inégale de ces paſſions qu'on doit regarder en eux 
comme la cauſe de la grande inegalite de leurs 
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Sr 


c 1 i b i r 1 
De la ſeconde cauſe de Vinegalite des Eſprits. 


Preſque tous les hommes ſont ſans paſſions, ſans 


amour pour la gloire * 2. Loin d'en exciter en eux 
le deſir, la plupart des gouvernements, par une pe- 
tite & fauſſe politique * 3, cherchent au contraire 


2 l'eteindre. Alors, indifferents a la gloire, les ci- 
toyens font peu de cas de Peſtime publique, & peu 


d' efforts pour la mèriter. 


Je ne vois dans la plupart dos hommes que des 


commercants avides. Sils arment , ce neſt point 
dans Veſperance de donner leur nom a quelque 
contree nouvelle. Uniquement ſenſibles à Feſpoir 
du gain, ce qu'ils craignent , c'eſt que leur vaiſſeau 


ne $'ecarte des routes frequentees. Or, ces routes 


ne ſont pas celles des decouvertes. Que le navire 
ſoit, par le haſard, ou la tempete, porte ſur des isles 
inconnues ; le pilote , force d'y relacher, men re- 


connoit ni les terres , ni les habitants. Il y fait ds 


Feau, remet à la voile, & court de: nouveau les 
cotes pour y echanger ſes marchandiſes. Rentre 
enfin dans le port, il deſarme, & remplit le maga- 
fin du proprietaire des richeſſes & des denrees du 
retour, & ne lui rapporte aucune découverte. 

It eſt peu de Colombs; & fur les mers de ce 
monde, uniquement jaloux d'honneurs, de places, 
de cr6dir & de richeſles , peu d hommes Sembar- 
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quent pour la decouverte de verites nouvelles. Pour- 
quoi donc $'etonner fi ces decouvertes font rares 2 
Les venites font, par la main du ciel, femees cà 
& là dans une foret obſcure & ſans route. Un che- 
min borde cette foret; il eſt frequente par une in- 
finite de voyageurs. Parmi eux , il eſt des curieux à 
qui Tepaiſſeur & Pobſcurite meme du bois inſpire le 
deſir d'y penetrer. Ils y entrent, mais embarraſſes 
dans les ronces, dechires par les ẽpines, & rebutes 
des les os pas, ils abandonnent Pentrepriſe, & 
regagnent le chemin. D'autres , mais en petit nom- 
bre, animes , non par une curiofite vague, mais par 
un defir vif & conftant de gloire, S'enfoncent dans 
la foret, en traverſent les fondrieres , & ne ceſ- 
ſent de la parcourir juſqu'a ce que le hafard leur ait 
enfin decouvert quelque verite plus ou moins im- 
portante. Cette decouverte faite, ils reviennent ſur 
leurs pas, percent une route de cette verite juſqu'au 
grand chemin, & tout voyageur alors la regarde en 
paſſant; parce que tous ont des yeux pour Fapper- 
cevoir, & qu'il ne leur manquoit pour la dècouvrir 
que le "oats vif de la chercher, & la patience ne- 
ceſſaire pour la trouver. 

Un homme, jaloux d'un grand nom, doit s' armer 
de la patience du chaſſeur. Il en eſt 4 philotophe 
comme du Sauvage: le moindre mouvement du 
dernier Ecarte de lui le gibier, & la moindre diſ- 
traction du premier éloigne de lui la verite. Rien 
neſt plus pemble que de tenir long · temps fon corps 
& ſon eſprit dans le meme état d'immohilite ou 
attention; c'eſt le produit d'une grande paſſion. 
Dans le Sauvage, c'eſt le beſoin de manger ; dans le 
philoſophe, Ceft celui de la gloire qui opere cet effet. 
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Mais qu'eſt - ce que ce beſoin de la gloire? Le 
beſoin meme du plaiſir. Auſſi, dans tout pays ou la 
gloire ceſſe d'en Ctre repreſentative , le citoyen eſt 
ind;fferent à la gloire; le pays eſt ſterile en gènies 
& en dccouvertes. Il n'en eſt cependant point qui 
de temps en temps ne produile des hommes illuſtres; 
parce qu'il n'en eft aucun ou il ne laiſſe de loin en 


loin quelque citoyen, qui , frappè, comme je I'at 


dit, des Eloges prodigues dans Phiſtoire aux talents, 
ne *. d'en meriter de pareils, & ne ſe mette en 


| quite de quelque vérité nouvelle. S'obſtine-t-il à 


fa recherche? Parvient - il a ſa decouverte ? Enor- 
gueilli de ſa conquete ; la porte -t - il en triomphe 
dans fa patrie 2 Quelle eſt fa ſurpriſe, lorſque Pin- 


difference avec laquelle on la regoit lui apprend 


enfin le peu de cas n en fait. 

Alors convaincu qu' en echange des peines & des 
ſatigues quꝰ exige la recherche de la verite, il n' aura 
chez lui que peu de celebrite & beaucoup de perſe- 
cution; il perd courage, il ſe rebute, ne tente plus 


de 8 decouvertes , ſe livre a 12 parefle So -- 


garrete au milieu de ſa e Aa 


Notre attention eſt fugitive : il faut des paſſions 
fortes pour la fixer. Je veux qu'en Samutſant Pon 


calcule une page de chiffres; on n'en calcule point 
un volume qu'on n'y ſoit * par Vinteret puiſſant 
de ſa gloire ou de ſa fortune. Ce ſont les paſſions qui 


mettent en action Pegale aptitude que les hommes 


ont a Veſprit. Sans elles, cette * neſt en eux 

qu'une puiſſance morte. 

M.ais, dira-t-on, ſi la force de notre conſtitution 
23 celle de nos deſirs; fi F homme devoit 


ton genie a ſes paſſions, & ſes paſſions à ſon tem- 
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peErament , dans cette ſuppoſition , le genie ſeroit 
encore en nous Teffet de PForgamſation , & par 
conſequent un don de la nature. 

C'eſt à la diſcuſſion de ce point que ſe reduit 
maintenant cette queſtion. 
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1. J 'ai connu la ſottiſe & la mechancete des thèologiens. 
Je ſuis donc force de renouveller de temps en temps que 
je ne regarde point le hafard comme un etre; que je nen 
fais point un dieu, & que par ce mot je nentends que 
„ l'enchainement des eff-rs dont nous n'appercevons pas 
» les cauſes a. Ceſt en ce ſens qu'on dit du hatard : 1. 
conduit le de. Cependaut tout le monde fait que la ma- 
niere de remuer le coruet & de jetter ce dez, eſt la raiſon 
ſuffiſante qui fait amener plutot terne que ſonnet. 

2 Permis aux inſenſès de declamer fans ceſie contre les 
paſſions. Sans elles, il n'eſt ni grand artiſte, ni grand ge- 
neral , ni grand miniſtre, ni grand poete, ni grand philo- 
ſophe. On n'eſt point philoſophe, lorſqu'indificrent au 
menſonge ou a la verite, on fe livre a cette apathie & a ce 
repos pretendu philoſophique , qui retient Vame dans len- 
gourdiſſement, & retarde ſa marche vers la véritè. Que 
cet erat ſoit doux, qu'on sy trouve à Fabri de lenvie & 
de la fureur des bigots, & qu'en conſèquence, le pareſſeur 
fe diſe prudent ; ſoit: mais qu il ne ſe aiſe pas p.iilojophe, 
Quelle eſt la ſociete la plus dangereuſe pour la jeune ſſe? 
Celle de ces hommes prudents, diſcrets, & d'amant plus 
sürs d'etoufter dans Vadoleſcent tout genre d'emulation , 
qu'ils lui montrent dans ignorance un abri contre la per- 
ſecution, par conſequent le bonheur dans l'inaction. 

Parmi les apGtres de Poiſivere , il eſt quelquefois des 
gens de beaucoup eſprit. Ce ſont ceux qui ne do:y nt 
leur paretſe qu'aux déègoùts & aux chagrins Eprouves dans 
la recherche de la verite. La plupart des autres ſont des 
hommes mèdiocres; ce qu'ils deſirent, c'eſt que tous le 


ſoient. Ceſt Fenvie qui leur fait precher la parcke. Que 
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faire pour Echapper à la (edition de leurs diſcours? En 
ſuſpe&er la ſincèritè: ſe rappeller qu'un interèt noble ou 
vil fait toujours par'er les hom nes; que toute ſupèriorité 
defprit inportune celui qui d 1 3 la g'oire, & Senve- 
loppe d'une pareſſe reputze Hh ſophiq ie; qu un tel home 
me a toujours interet d etouffer da is les cur les germes 
d'une emulation qui lui donneroit trop de ſuperieurs. 

3. Le projet d- la plupart des deſhotes eſt de tegner ſar 
des eſclaves, de changer chaque homme en automate. 
Ces deſpotes, ſeduits par Vinreret du momene, oub en 
que 'imbecillite des fujers arnonce la chüte des ois, 
qu elle eſt deſtrut.ve de leur empire, & qu'enſin il eſt 
à la longue plus facile de regir un peuple eclairé, qu'un 
peuple ſtupide. 
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SKCTION TY. 


| Les Hommes communement bien organiſes 
1 ſont tous ſuſceptibles du mme degre de 


pailion: leur force inégale eſt toujours 
en eux l'effet de la difference des poſi- 
tions ou le haſard les place. Le caractere 
original de chaque Homme (comme 
robſerve Paſcal) n'eſt que le produit de 
ſes premieres habitudes. 


77 EL 


Du peu d influence de Porganiſation , & du tem- 
peramne fur les paſſions & le caractere des 
Hommes. ; 


A u moment ou Venfant ſe detache des flancs de 
la mere, & s'ouvte les portes de la vie, il y entre 
favs idee, fans p. ſſ. one. L'unique beſoin qu'il eprou- 
ve «ſt eclui de la faim. Ce a eſt done point au ber- 
ceau que fe tent tentir les pafl. ors ce Vorgr eil, de. 


Favanice , de Venvie , de l'ambition , du celir de 
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Feſtime & de la gloire. Ces paſſions faQices (1), nces 
zu ſein des bourgs & des cues, ſuppoſent des con- 
ventions & des loix deja ctablies entre les hommes, 
par conſequent leur reunion en fociete. Ces paſſions 
ſeroient donc inconnues & de celui qui, porte au 
moment de ſa naiflance par la tempete & les eaux 
fur une c6te delerte, y auroit &te, comme Romulus, 
alaite par une louve, & de celui qui, la nuit en- 
leve de fon berceau par une Fee ou un Gènie, ſeroit 
depoſe dans quelqu'un de ces chateaux enchantes 
& ſolitaires, ou fe promenoient jadis tant de prin- 
ceſſes & 4 chevaliers. Or, fi Von nait ſans paſ- 
ſions, Von nait auſſi (ans e Celui que pro- 
duit en nous amour de la gloire eſt une acquiſition, 
par conſequent un effet de l'inſtruction. Mais la na- 
ture ne nous doueroit- elle point des la plus tendre 
enfance de l'eſpece Corganifation propre a former 
en nous un tel caractere? Sur quoi fonder cette con- 
jecture A- t- on remarque qu'une certaine diſpoſi- 
tion dans les nerfs, les fluides, ou les muſcles, don- 
nat conſtamment la m&me mauiere de penſer ; que 


1 — 


— — _— 


(1) En Europe, Von peut compter encore la jalou- 
fie au nombre des paſſions factices. Lon y eft jaloux, 
parce qu'on eſt vain ; la vanite entre dans la compoſi- 
tion de preſque tous les grands amours europcens z il 
n'en eſt pas de meme en Ate. La jalouſie y peut etre 
un pur effet de Vamour des plaifirs phy ſiques; fait-on , 
par experience , que plus les deſirs des ſultanes font con- 
traints, plus ils ſont vifs, plus elles donnent & regoi- 
vent de plaiſir. La jalouſie, fille de la luxure des ſul- 
trans & des viſirs, y peut conſtruire des ſerails , & y reu- 
 t&-rmer les — 
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la nature retranchit certaines fibres du cerveau des 
uns, pour les ajouter a celui des autres; qu en con- 
ſequence elle inſpiràt toujours a ceux - ci un defir 
vif de la gloire ? Dans la ſuppoſition ou les cat ac- 
teres ſeroient effet de l'organiſation, que pourroit 
Feducation * Le moral change -t - il le phyſique? La 
maxime la plus vraie rend - elle I'ouie aux ſourds ? 
Les plus ſages lecons d'un precepteur applatiſſent- 
elles le dos d'un boſſu? Allongent - elles la jambe 
d'un boiteux ? Elevent- elles la taille d'un Pigmee 2? 
Ce que la nature fait, elle ſeule peut le defaire. 
L'unique ſentiment qu'elle ait des Fenfance grave 
dans nos cœurs, eſt l'amour de nous - memes. Cet 
amour, fonde ſur la ſenſibilitè phyſique , eſt com- 
mun a tous les hommes. Auſh , quelque differente 
que ſoit leur Education, ce ſentiment eſtil toujours 
le meme en eux : auſh dans tous les temps & les 
pays $S'eſt-on aime, $aime-t-on , & s' aimera -t- on 
toujours de preference aux autres. Si homme va- 
rie dans tous ſes autres ſentiments , c'eſt que tout 
autre eſt en lui l'effet des cauſes morales. Si ces 
cauſes font variables, leurs effets doivent I'etre. 
Pour conſtater cette verite par des experiences en 
grand, je conlulterai d'abord Vhiſtoire des nations. 


2 
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CHA PIT RE II. 
Des changements ſurvenus dans le caracłere des 
Nations, & des cauſes qui les ont produits. 


Come nation a fa maniĩere particuliere de voir 
& de ſentit, qui forme fon caractere; & chez tous 
les peuples , ce caractere, ou change tout-à- coup, 
ou &altere peu a peu, felon les changements ſubits 
ou inſenſibles ſurvenus dans la forme de leur gou- 
vernement , par conſequent dans Peducation pu- 
blique (H. 

Celui des Francois depuis 83 regardé 
comme gal, ne fut pas toujours tel. L' empereur Ju- 
lien dit des Pariſiens, je les aime, parce que leur 
caractere, comme le mien, eſt auſtere * 1 & ſerieux, 
Le caractere des peuples change donc; mais quand 

ce changement ſe fait-il le plus ſenſiblement apper- 
cevoir? Dans les moments de revolution ou les 
peuples paſſent tout-3-coup de tat de liberte a ce- 
lui de Peſclavage. Alors de fier & d'audacieux qu'e- 
toit un peuple, il devient fochle & puſillanime; ii 
n'oſe lever ſes regards ſur Phomme en place; il eſt 
gouvernéè, & peu lui importe qui le gouverne. Ce 
peuple enſin decourage ſe dit comme Vane de la 
fable: Quel gue ſoit mon maitre, je nen porterai pas 


— — — H—é— 


(1) La forme du gouvernement oy * vit ſait tou- 
jours partie de notre Education, 
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un plus lourd fardeau. Autant un citoyen libre eſt 

paſſionne pour la gloire de fa nation, autant un eſ- 
3 eſt indifferent au bien public. Son cceur privk 
d'activitè & d' energie eſt ſans vertus, ſans eſprit, 
fans talents : les facultes de fon ame font engour- 
dies: il neglige les arts, le commerce, Pagricultu- 
re, &c. Ce reſt point a des mains ſerviles qu'il ap- 
partient de travailler & de fertiliſer la terre; un Si- 
monide aborde un empire deſpotique, & n'y trouve 
point des traces d' hommes; le peuple libre eſt cou- 


rageux, franc, humain & loyal * 2. Le peuple eſ- 
clave eſt lache, perfide, delateur, barbare : il 


pouſſe a Pexces fa cruaute. L'officier trep ſe Here, au 
moment du combat, a tout a redouter du ſoldat 
maltraite ; le ;our de la bataille eſt pour ce dernier 


le jour du reſſentiment; celui de la (edition eſt pa- 
reillement pour Peſclave opprimè le jour long-temps 


attendu de la vengeance : elle eſt d' autant plus atro- 
ce que la crainte en a plus long-temps concentre la 
fureur (1). 

Quel tableau frappant d'un changement ſubit dans 
le caractere d'une nation nous preſente Vhiſtoire 
Romaine ! Quel peuple, avant Pelevation des Ce- 


ſars, montra plus de force, de vertu, plus d'amour 


pour la liberté, plus d'horreur pour Peſclavage ! & 
quel peuple (le trone des Cefars affermi) montra 
plus de foibleſſe & de vilete 32? Sa baſſeſſe fati- 
guoit Tibere. 


— 


(1) La depoſition de Nabab- Jaſſier- Ali- Kan, rapportee 


dans la Gazette de Leide du 23 Jun 1761, en eſt la 
Preuve. | 
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Indifferent a la liberté, Trajan la lui offre; il la 
refuſe. Il dedaigne cette liberte que ſes ancetres euſ- 
(ent payee de tout leur ſang; tout change alots dans 
Rome, & Fon voit a ce caractere opiniatre & gra- 
ve qui diſtinguoit tes premiers habitants , ſucceder 
ce caractere leger & frivole que Juvenal leur repro- 
che dans fa dixieme fatyre. 

Veut-on un exemple plus recent d'un pareil chan- 
gement? Comparons les Anglois d'aujourdhui aux 
Anglois du temps d'Henri VIII, d' Edouard VI, de 
Marie & d' Eliſabeth. Ce peuple maintenant ſi hu- 
main, ſi tolerant, ſi eclaire, ſi libre, ft induſtrieux, 
fi ami des arts & de la philoſophie, n'etoit alors 
qu'un peuple eſclave, inhumain, —— „ fans 
arts & ſans 16 

Un ptince uſurpe-t-1] ſur ſes peuples une autorité 
ſans bornes ? Il eſt sur d'en changer le caractere, 
d*enerver leur ame, de la rendre craintive & baſ- 
ſe* 4. C'eſt de ce moment qu'indifferents a la gloire, 
ſes ſujets perdent ce caractere d' audace & de conſ- 
tance propre a ſupporter tous les travaux, a bra- 
ver tous les dangers; le poids du pouvoir arbitraire 
briſe en eux le reſſort de Pemulation. 

Qu'impatient de la contradiftion * 5 le prince 
donne le nom de factieux a Phomme vrai; il a 
ſubſtituè dans fa nation le caractere de la fauſſete 
à celui de la franchiſe. Que dans des moments cri- 
tiques, ce prince „ livre à ſes flatteurs, ne trouve 
enſuite auptès de lui que des gens ſans mérite; à 
qui s'en ae A lui ſeul; Ceſt lui- mème qui 
les a rendus tels. 

Qui croiroit , en conſidèrant les maux de la ſer- 
vitude, qu'il füt encore des princes affez peu eclat- 
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res pour vouloir regner ſur des eſclaves, des ptin- 
ces aſſez ſtupides pour ignorer les changements fu- 
neſtes que le deſpotiſme opere dans le caractere de 
leurs ſujets ? 

Qu'eſt- ce que le pouvoir arbitraire ? Un germe Ge 
calamites qui, dépoſè dans le ſein d'un état, ne 
s'y developpe que pour y porter le fruit de la mi- 
ſere & de la devaſtation. Croyons - en le roi de 
Pruffe : » Rien de meilleur 4, Git-il, dans un diſ- 
cours prononce a Pacademie de Berlin, » que le 
„gouvernement arbitraire z mais ſous des princes 
» juſtes, humains & vertueux : rien de pis fous le 
» commun des rois 4. Que de rois de cette eſpe- 
ce! Combien compte-t-on de Titus, de Trajans 
& d'Antonins 2 Voila ce que penſe un grand hom- 
me. Quelle elevation dame , quelles lumieres un 
tel aveu ne ſuppoſe-t-il pas dans un monarque ! 
Qu*annonce en effet le pouvoir deſpotique? Sou- 
vent la ruine du deſpote, & toujours celle de ſa 
poſterite * 6. Le fondateur d'une telle puiſſance met 
ſon royaume a fonds perdu : ce n'eſt que l'intérèt 
viager & mal-entendu de la royaute , c'eſt-à-dire, 
celui de Foryueil, de la pareſſe ou d'une paſſion 
ſemblable, qui fait pretcrer Pexercice d'un deſpo- 
tiſme injuſte & cruel ſur des eſclaves malheureux , 
a mie d'une puiſſance legitime & bien ai- 
mèée 7 ſur un peuple libre & fortune. Le pou- 
voir arbitraire eſt un enfant ſans prevoyance, qui 
ſacrifie fans ceſſe Pavenir au preſent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public n'eſt 
point le trouble, ni la ſédition, mais le deſpotiſ- 
me 8. Il change le caractere d'une nation, & tou- 
jours en mal, il n'y porte que des vices. Quelque 
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ſoit la puiffarce d'un ſultan des Indes, il n'y creerg 
jamais de citoyens magnanimes. Il ne trouvera ja- 
mais dans ſes eſclaves les vertus des hommes li- 
bres. La chymie ne tire d'un corps mixte qu' autant 
d'or qu'il en renferme , & le pouvoir le plus arhi- 
traire ne tire jamais Fun eſclave que la baſſeſſe 
oo 'i contient. 

Lexperience prouve donc que le caractere & Pef. 
prit des peuples changent avec la forme de leur 
gouvernement; qu'un gouvernement different don- 
ne tour- à - tour a la mème nation un caractere &eve 
ou bas, conſtant ou leger, courageux ou timide, 

Pourquoi, dilent les étrangers, n'appercoit-on 
d abord dans tous les Francois qu'un meme eprit 
& un meme caractere, comme une meme phy ſio- 
nomie dans tous les negres ? C'eſt que les Fran- 
cors ne jugent & ne penſent point d'après eux 9, 
mais d' après les gens en place; leur matiere de 


voir par cette raiſon doit te aſſez uniforme. len 


eſt des Francois comme de leurs femmes ; on:-elles 
mis leur rouge, ſont- elles au ſpectacle? Toutes 
ſemblent porter le m@me vitage. Je ſais qu'avec 
de Tattention, Pon decovvre toujours quelque diſ- 
ference entre les caracteres & le. eiprits Ges indi- 
vidus; mais il faut du temps pour P-ppercevoir. 

La frivolite des Francois, Pnquiſi en de leur po- 
lice , le credit de leur clerge les rend en general 
plus ſemblables entre eux qu'on ne I'eft par- tout 
ailleurs. Or, fi telle eſt Finfluence de la forme du 


peuples, quel changement dans les ies & le ca- 
ractere des particuliers ne doivent point produire les 
changements arrives dans leur fortune & leur | 
poſition! = 


Q 


gouvernement ſur les mœurs & le caraftere des | 
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c H APIT RE III 


Des changements ſurvenus dans le caractere des 
Particuliers. 


G qui s opere en grand & d'une mamere frap- 
pante dans les nations, s opere en petit & d'une 
maniere moins ſenſible dans les individus. Preſque 
tout changement dans leurs poſitions en occaſion- 
nent dans leurs caractetes. Un homme eſt ſevere, 
chagrin, imperieux ; il gronde, il maltraite ſes eſ- 
claves, ſes enfants & ſes domeſtiques; le haſard 
Pegare dans une foret, il ſe retire la nuit dans un 
antre ; des lions y repoſent. Cet homme y con- 
ſerve-t-il ſon caractere dur & chagrin 2 Au con- 
traire, il ſe tapit dans un coin de Fantre, & ſe 
garde bien Cexciter par aucun geſte la . de ces 
animaux. 

De Fantre du how phyſique qu'on le tranſporte 
dans la caverne du hon moral: qu'on Pattache au 
ſervice d'un prince cruel & deſpote; doux & mo- 
dere en preſence du maitre, peut- tre cet homme 
deviendra-t-il le plus vil & le plus rampant de ſes 
eſclaves. Mais, dira-t-on, ſon caractere contraint 
ne ſera pas change : c'eſt un arbre courbe avec effort 
que ſon Elaſticite naturelle rendra bient6t a fa pre- 
miere forme. Eh quoi! imagine-t-on que cet arbre 

quelques annees aſſujetti par des cables à une cer- 
taine courbure, pũt jamais ſe redreſſer? e | 
Tome III. 
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aſſure qu'on contraint, & qu'on ne change point les 
caracteres, ne dit rien autre choſe, ſinon qu on ne 
detruit point en un inſtant des habitudes ancienne- 
ment contractè es. 

L'homme d'humeur la conſerve, parce qu'il a | 
toujours quelque infericur ſur lequel il peut Pexer- | 
cer. Mais qu'on le tienne long-temps en preſence du 
lion ou du deſpote , nul doute qu'une contrainte 
longue, repetee & transformee en habitude, n'a 
doucifſe ſon caractere. En general, tant qu'on eſt 
aſſez jeune pour contracter des habitudes nouvel- | 
les, les ſeuls defauts & les ſeuls vices incurables 
ſont ceux qu on ne peut corriger ſans employer des 


moyens dont les mceurs , les loix ou la coutume ne | 


permettent point Puſage. Il n'eſt rien d'impoſſible 
2 Peducation : elle fait danſer Fours. 


Notre premiere nature, comme le prouve Paſ- 
cal & experience, n'eſt autre choſe que notre pre- 
miere habitude, 

L'homme nait ſans idées, ſans paſſions; il eſt 
imitateur , docile a . : Ceſt, par conſe- - 
quent, a Tinſtruction qu'il doit ſes habitudes & ſon 
caractere. Or, je demande pourquoi des habitudes 
contractèes pendant un certain temps, ne ſeroient 
pas, à la longue, detruites par des habitudes contrai- 
res. Que de gens changent de caractere felon le 
rang, felon la place diffèrente qu'ils occupent a la 
cour & dans le miniſtere, enfin felon le change- 
ment arrive dans leurs poſitions. Pourquoi le bandit 
tranſporte Angleterre en Amerique, y devient-il 
| ſouvent honnete ? C'eſt qu'il devient proprietaire , 
qu il a des terres a cultiver, & qu'enfin fa poſition 
2 change, 
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Le militaire eſt dans les camps dur & impitoyable; 
Pofficier accoutume à voir couler le ſang, devient 
inſenſible a ce ſpectacle. Eſt- il de retour a Londres, 
à Paris, a Berlin? Il redevient humain & compa- 
tiſſant. Pourquoi regarde- t- n chaque caractere com- 


me l'effet d'une organiſation particuliere, lorſqu'on 


ne peut deter miner la nature de cette organiſation ? 
Pourquoi chercher dans des qualites occultes la 
cauſe d'un phenomene moral, que le developpe- 


ment du ſentiment de Pamour de foi peut beaucoup 


mieux expliquer ? 


. * - _ - — 
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ſique: il f it Pun, & cherche l'autre, & c'eſt a cette 
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CHAPITRE IV. 


De [amour de ſoi. 


EL homme eſt ſenſible au plaifir & à la douleur phy- 


fuite & à cette recherche conſtantes qu'on donne le 
nom d' amour de ſoi. 

Ce ſentiment, effet immèdiat de la ſenfibilite phy- 
fique , & commun à tous, eſt inſeparable de Vhom- 
me. Yen donne pour preuve fa permanence, im- 
poſſibilitéè de le changer, ou meme de Palterer. De 


tous les ſentiments, c'eſt le ſeul de cette eſpece; nous 


lui devons tous nos defirs, toutes nos paſſions : elles 


ne ſont que Papplication du ſentiment de l'amour de 


foi a tel ou tel objet. Zeſt donc a ce ſentiment diver- 
ſement modifie ſelon I'education qu'on en recoit , ſe- 


| Jon le gouvernement fous lequel on vit, & les poſi 


tions differentes ou Fen fe trouve, qu'on doit aitri- 
buer Ietonnante diverſite des paſſions & des ca- 
racteres. 1 

L'amour de nous-mèmes nous fait en entier ce 
que nous ſommes. Par quelle raiſon eft-on fi avide 
dhonneurs & de dignites ? c'eſt qu'on same, c'eſt 
qu'on defire ſon bonheur, &, par conſequent, le 


pouvoir de ſe le procurer. L'amour de la puiſſance 


& des moyens de Pacquerir eſt donc nèceſſairement 


le dans homme à l'amour de lui-mème * 10. Cha- 


cun veut commander, parce que chacun voudroit 


accroitre fa telicite, &, pour cet effet, que tous ſes 
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eoncitoyens s' en occupaſſent. De tous les moyens 
de les y contraindre, le plus fiir eſt celui de la force 
& de la violence. L amour du pouvoir, fonde fur ce- 
lui du bonheur, eſt donc objet commun de tous 
nos deſirs 11. Auſſi les richeſſes, les honneurs, 
la gloire, l'envie, la conſideration, la juſtice, la 
vertu, Vintolerance , enfin toutes les paſſions facti- 
ces (1) , ne ſont- elles en nous que Pamour du pou- 
voir deguiſe ſous ces noms différents. 


(1) Tout en nous eſt paſſion factice, à Vexception des 
beſoins, des douleurs & des plaiſirs phy ſiques. 


. —— 


3 
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De Pamour des richeſſes & de la gloire. 


A la tete des vertus cardinales, on place la force 
& le pouvoir: c'eſt la vertu la plus & peut - Etre la 


ſeule vraiment eſtimee. Le mepris eſt le partage de 


la foibleſſe. ; 

D'ou nait notre dedain pour ces nations orien- 
tales dont quelques-unes nous egalent en induſtrie, 
comme le prouve la fabrique de leurs etoffes , & 
dont pluſieurs nous ſurpaſſent peut - tre en vertus 


| ſociales ? Mepriſons - nous ſimplement en elles la 


baſſeſſe avec laquelle elles ſupportent le joug d'un 
deſpotiſme honteux & cruel 2 Ce mepris ſeroit juſte; 


mais non: nous les mepriſons comme liches, & 
non exercees aux armes. C'eſt donc la force“ 12 
qu'on reſpecte, & la foibleſſe qu'on mepriſe. L'a- 
mour de la force & du pouvoir eſt commun à 

tous (1). Tous le defirent ; mais tous, comme Ceſar 


ou Cromwel, n'aſpirent point a un pouvoir ſupre- 


me; peu d' hommes en concorvent le projet, encore 


moins ſont a portee de Fexecuter. 
L'eſpece de pouvoir qu'en general on ſouhaite eſt 
celui qu'on peut facilement acquerir. Chacun peut 


(1) Lhomme fans deſir, Thomme qui ſe croit parfai- 
tement heureux, feroit ſans doute inſenſible à l'amour 
du pouvoir. Sil eft des hommes de cette eſpece, ils ſor 
en trop petit nomb:e poup y avoir egard, 
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| devenir riche , & chacun dehire les richeſſes. Par 
elles, on fatisfait a tous ſes goũts, on ſecourt les 
malheureux , on oblige une infinite d'hommes , par 
conſequent on leur commande. 

La gloire , comme les richeſſes, procure le pou- 
voir; & Pon en eſt pareillement avide. La gloire 
Sgacquiert, ou par les armes, ou par Teloquence. 


On fait quelle eſtime on avoit a Rome & dans la 


Grece pour Peloquence : elle y conduiſoĩt aux gran- 


deurs & a la puiffance : Magna vis & magnum no- 


men, dit a ce ſujet Ciceron, ſunt unum & idem. 
Chez ces peuples, un grand nom donnoit un grand 
pouvoir. L'orateur celebre commandoit a une mul- 
titude de clients. Et dans tout etat republicain , qui- 
conque eſt ſuivi d'une foule de clients , eſt toujours 
un citoyen puiſſant. L'Hercule Gaulois, de la bou- 
che duquel fortoit une infinite de fils d'or , etoit 
Pembleme de la force morale de Peloquence. Mais 
pourquoi cette Eloquence, jadis fi reſpeRee, n'eſt- 
elle plus maintenant honoree 2 C'eſt qu'elle n'ouvre 
plus la route des honneurs. 
L'amour de la gloire, de Peſtime, de la conſi- 
deration, n'eſt donc proprement en nous que Pa- 
mour deguiſe de la puiſſance. 

La gloire, dit- on, ef: la maitrefſe de preſque tous 
les grands hommes: ils la pourſuivent a travers les 


dangers ; ils bravent, pour Pobtenir , les travaux de 


la guerre, les ennuis de l'etude , & la haine de mille 
rivaux * 13, Mus dans quel pays? Dans ceux ou la 
gloire fait puiſſance. Par-tout ou la gloire ne ſera 
qu'un vain titre, ou le merite ſera fans credit reel, 
le citoyen indliſffere nt a Feſtime publique fera peu 


efforts pour lobtenir. Pourquoi la gloire eſt · elle 
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regardee comme une plante du fol republicain, qui, 
degenerece dans les pays deſpotiques , n'y pouſſe ja- 
mais avec une certaine vigueur 2 C'eſt que dans la 
gloire on n'aime proprement que le pouvoir, & 
que dans un gouvernement arbitraire tout pouvoir 
diſparoit devant celui du deſpote. L homme qui paſſe 
la nuit ſous les armes, ou dans ſes bureaux, s ima- 
gine aimer Peſtime; il ſe trompe. L'eſtime n'eſt que 
Je nom quill dre 1 a Fobjet de fon amour, & le 
pouvoir eſt la choſe meme. 

Sur quoi j'obſerverai que ce meme eclat , que 
cette mème puiſſance dont quelquefois la gloire eſt 
environnee, & qui nous la rend ft chere, doit ſou- 
vent nous la rendre odieuſe dans nos concitoyens ; 


& dela renvie. 
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c HA PIT RE VI. 
| De PEnvie. | 


1. mérite, dit Pope, produit Penvie, comme le 
corps produit Pombre. L'envie annonce le mérite, 
comme la fumee Fincendie & la flamme. L'envie 
acharnee contre le mèrite, ne le reſpecte ni dans les 
grandes places, ni ſur le trone. Elle pourſuit egale- 


ment un Voltaire, un Catinat, un Frederic. Si Pon 


ſe rappelloit ſouvent juſqu'ou ſe porte fa ſureur, 
peut- tre qu'effrayes des malheurs ſemes ſur les pas 
des grands talents , on ſeroit ſans courage pour les 
acquerir. 
L'homme de genie qui ſe dit a la lueur de fa lam- 
pe: ce ſoir je finis mon ouvrage : demain eſt le jour 
de la recompenſe : demain le public reconnoiſſant 
s' acquitte envers moi: demain enfin je recois la 
couronne de I'mmortalite. Cet homme oublie qu'il 
_ eſt des envieux. En effet, demain arrive; Touvrage 
eſt public ; il eſt excellent, & le public n' acquitte 
point fa dette. L'envie detourne loin de Pauteur le 
parfum ſuave des eloges (1); elle y ſubſtitue Podeur 


— EENEY 


7 ” * * 


(1) De toutes les paſſions, Venvie eſt la plus deteſtable. 
Le portrait qu en fait je ne ſais quel poete, eſt effrayant. 
La compaſſion, dit - il, s attendrit ſur Tinfortune des 

hommes: l'envie sen rcjouit, & trouve fa joie dans leurs 
peines, Il n'eſt point de paſſion qui ne ſe propoſe quelque 
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empeſtee de la critique & de la calomnie. Le jour 
de la gloire ne luit preſque jamais que ſur la tombe 
des grands hommes. Qui merite l'eſtime, rarement 
en jouit, & qui ſeme le laurier, ſe repoſe rarement 
ſous ſon ombrage (1). 

Mais I'envie habite-t-elle tous les cœurs? Il n 'en 
eſt point du moins ou elle ne penetre. Que de grands 
hommes ne peuvent ſouffrir de concurrents , 
veulent entrer en partage d'eſtime avec aucun de 
leurs concitoyens, & oublient qu'au banquet de la 
gloire il faut, ſi je l'oſe dire, que chacun ait fa 
portion! 

Les ames memes les plus nobles pretent quelque- 
fois Toreille a Tenvie: elles reſiſtent a ſes conſeils; 
mais non, ſans efforts. La nature a fait Phomme 
envieux. Vouloir le changer, c'eſt vouloir qu'il cefle 
de s aimer; c'eſt vouloir Vimpoſhble. Que le legif- 
lateur ne fe propote donc point d'impoſer filence a | 
{a jalouſie, mais d'en rendre la rage impuiflante, & 


plaiſir pour objet. Le malheur d'autrui eſt le ſeul que ſe 
propoſe Penvie. 
Le mérite SYindigne de la proſperitè du mechant & du 
ſtupide, & Venvie de celle du bon & du ſpirituel. L amour 
& la colere, allumes dans une ame, y brulent une heure, 
un jour, une annèe; l'envie la ronge juſqu'au tombeau. 
Sous la banniere de Penvie marchent la haine, la ca- 
lomnie , la trahiſon & la cabale. Par- tout, Venvie traine 
à ſa ſuite la maigreur de la famine , les venins 4 la * 
& la rage de la guerre. | 


(1) Si les grands ecrivains deviennent apres leur mort 


les precepteurs du genre humain, il faut conyenir que 
dle leur vivant, les precepteurs ſont bien chaties par leur: 
| eleven. | 


SECTION IV. CHAP. VI. 287 
Fetablir , comme en Angleterre , des loix propres 
2 proteger le merite contre I'humeur du miniſtre & 
le fanatiſme du pretre. C'eſt tout ce que la ſageſſe 
peut en faveur des talents. Tous les ſiecles ont de- 
clame contre ce vice. Qu'ont produit ces declama- 
tions? L'envie exiſte encore, & n'a rien perdu de 
ſan activitè, parce que rien ne change la nature de 
Thomme. 

Cependant, il eft un moment ou Penvie lui eſt 
inconnue : ce moment, c'eſt la premiere jeuneſſe. 
Peut-on encore ſe flatter de ſurpaſſer , ou du moins 


degaler en mérite des hommes deja honores de 


Peſtime publique; eſpere-t-on entrer en partage de 
la conſideration qui leur eſt decernee ? Alors pleins 
de reſpect pour eux, leur preſence excite notre mu- 
lation : on les loue avec tranſport , parce qu'on a 
interet de les louer, & d'accoutumer le public a reſ- 
pecter en eux nos talents futurs. La louange eſt un 
tribut que la jeuneſſe paie volontiers au merite , & 
que Page mir lui refuſera toujours. 
A trente ans, Vemulation de vingt s' eſt deja tranſ- 
formee en envie. Perd - on Veſpoir d'egaler ceux 
qu'on admire, Padmiration fait place à la haine. 
La reſſource de Porgueil, c'eſt le mepris des talents. 
Le vœu de Phomme mediocre, c'eſt de n'avoir point 
de ſuperieur. Que d' envieux repetent tout bas, d'a- 
pres je ne ſais quel comique : 


Je Faime d autant plus que je Feſtime moins. 


Ne peut - on <touffer la reputation d'un homme 
celebre; on exige du moins de lui la plus grande 
modeſtie. L'envieux a reproche a M. Diderot juſ- 
qu'a ces mots du commencement de fon Interpre- 
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tation de la Nature: une homme prends & lis. 
Lon Etoit jadis moins difficile. Le juriſconſulte Du - 
moulin dit de lui: Moi qui n ai point d egal, & qui 
ſuis ſuperieur a tout le monde. Tant d' actes d' humi- 
lite exigés maintenant de la part des auteurs, ſup- 
poſe un fingulier accroiſſement dans Forgueil des 
lecteurs. Cet orgueil annonce la haine du merite , & 
cette haine eſt naturelle. En eſſet, ſi jaloux de leur 
bonheur, les hommes deſirent le pouvoir, & par 
conſequent la gloire & la confideration qui le pro- 


curent , ils doivent deteſter dans un homme trop 
illuſtre celui qui les en prive. Pourquoi dit- on hau- 
tement tant de mal des gens d' eſprit? C'eſt qu'on 


ſe ſent interieurement force d'en penſer du bien. 


Lorſqu'on tire le gateau des rois, Fon en conſerve 


une part pour Dieu; & lorſqu'on detaille le merite 
un homme ſuperieur, on lui trouve toujours quel- 
que defaut : c'eſt la part de Fenvie. 

Ne geleve-t-on point au deſſus de ſes conci- 


toyens, on veut les abaiſſer juiqu'a ſoi. Qui ne peut 


leur Ctre ſuperieur, veut du moins vivre avec des 
Egaux * 14. Tel eſt & ſera toujours Phomme. Parmi 


les ames vertueuſes & le plus au- deſſus de la ja- 


louſie, peut - etre n'en eſt il aucune qui ne ſoit ſouil- 

lee de quelque tache legere. Qui peut, en eſſet, ſe 
voanter d'avoir toujours louè courageuſement le ge- 
nie? de n avoir à cet égard jamais diſſimulè ton ef- 
time? de n' avoir pas en preſence du maitre garde 
un ſilence coupable, & dans les éloges donnes aux 


talents, de n' avoir point ajoute un de ces mais per- 


| fades, qui fi ſouvent Echappent à la jalouſie (1). 


ES — 


(1) Que Ms ae ww anciens la ortferency 


P — — 4 
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Tout grand talent eſt, en general, un objet de 
haine, & deli fempreſſement avec lequel on achete 
les fewlles, ou on le dechire cruellement. Quel au- 
tre motif les feroit lire? Seroit-ce le defir de per- 
fectionner fon got“ 15 ? Mais les auteurs de ces 
feuilles ne ſont ni des Longins, ni des Deſpfeaux : 
ils n'ont pas meme la pretention Ceclairer le pu- 
blic. Qu peut compoſer de bons ouvrages, ne Sa- 
mu'e point à critiquer ceux des autres. L'impuiſſance 
de bien faire produit le critique. Sa profeſſion eſt 


h mblie. di les Desfonraines plaitent, c'eſt en qua- 


lite de conſolateurs des ſots (1). C'eſt Pamertume 
de leur ſatyre qui proclame le genie. Blamer avec 
acharnement eſt la maniere de loner de Penvie. 
C'eſt le premier eloge que recoit Vauteur d'un bon 
ouvrage, & le ſeul qu'il puiſſe arracher de ſes rivaux. 
Ceſt à regret qu'on admire ; c'eft uniquement ſoĩ 
qu'on veu: trouver eſtimable; il n'eſt preſque point 


d'homme qui ne parvienne à le le perſuader; a- t · on 


le ſens commun? on le prefere au genie; a-t- on 


quelques petites vertus? on les met au deſſus des 


plus grands talents ; on depriſe tout ce qui n'eſt pas 
ſoi. En fait d'en vie, il n'eſt qu'un homme qui puiſſe 


s' en croire exempt; c'eſt celui qui ne s eſt jamais 


examinè. | 
Le genie a pour protecteur “ 16, & panègyriſte 


—ů — 


ſur les modernes, pour n'etre pas forces de reconnoitre 


dans leur fociere un Locke, un Seneque , un Virgile , &c. 

(i) Racine & Pradon font chacun une Phe de. Les 
Des fontaines du ſiecle s ëleverent contre Racine, & leur 
critique eut du ſucces. Elle dechargea quelque temps les 
ſots du poids inſupportable de Veftime, 
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la jeuneſſe & quelques hommes eclaires & vertueux; 
Mais leur impuiſſante protection 17 ne lui donne 
ni credit, ni conſidèration; cependant la nourriture 
commune du talent & de la vertu, ce font la con- 
fideration & les Eloges. Prive de cette nourriture , 
Fun & Fautre languit & meurt; Pattivite & Pener- 
gie de Fame Seteint. C'eſt la flamme qui n'a plus 
rien a devorer. 

Dans preſque tous les gouvernements, les talents, 
comme les priſonniers des Romains condamnes & 
livres aux betes, en ſont la proie. Le genie eſt-il 
en mepris a la cour ? L'envie fait le reſte 18. Elle 
en detruit juſqu'a la ſemence ; le merite a-t- il tou- 
jours à lutter contre l'envie; il ſe fatigue, & quitte 
Parene, sil n'y voit point de prix pour le vain- 
queur. On n'aime ni Fetude, ni la gloire pour elles- 
memes , mais pour les plaifirs , Peſtime & le pou- 
voir qu'elles procurent. Pourquoi? C'eſt qu'en ge- 

neral on deſire moins d'etre eſtimable que d' etre 
eſtimè; c' eſt que, jaloux de la gloire du moment“ 19, 
la plupart des ecrivains uniquement attentifs a flat- 
ter le goũt de leur fiecle & de leur nation 20, 
ne lui preſentent que les idèes du jour, des idées 
agreables a l' homme en place, par la protection du- 
quel ils eſperent obtenir argent, conſideration & 
meme un ſucces. ephemere. 

Mais il eſt des hommes qui le i Ce ſont 
ceux qui, tranſportes en eſprit dans Pavenir , & 
jouiſſant d' avance des Eloges & de la conſideration 
de la poſtérité, craignent de ſurvivre à leur reputa- 
tion 21. Ce ſeul motif leur fait ſacrifier la gloire 
& la conſideration du moment a Feſpoir quelque- 
fois Eloigne d'une gloire & d'une conſideration plus 
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grande; ces hommes ſont rares; ils ne deſirent que 
reſtime des citoyens eſtimables. 

Qu'importe a Marmontel les cenſures 22 de la 
Sorbonne? Il eilt rougi de ſes eloges. La couronne 
treflee par la ſottiſe ne s'ajuſte point fur la tète du 
genie. C'eſt le nouvel ornement d architecture dont 
on avoit en Languedoc couronne la maiſon quarree. 
Un voyageur paſſe devant Pedifice & Ygecrie : „ Je 
» vois le chapeau d'arlequin fur la tete de Celar . 

Qu'on n'imagine cependant pas que le citoyen le 
plus jaloux d'une eſtime durable, aime, & la gloire, 
& la verite pour elle - meme. Si telle eſt la nature 
de chaque individu qu'il foit necefſite de s' aimer de 
preference à tous, l'amour du vrai eſt toujours en 
lui ſubordonnè à l'amour de fon bonheur: il ne 
peut aimer dans le vrai que le moyen d' accroitre 
fa felicite. Auſſi ne recherche-t- il ni la gloire, ni la 
verite dans les pays & les gouvernements ou Pun & 
Pautre ſont mepriles. 

La fureur de l'envie, le deſir des richeſſes & des 
talents , Pamour de la ea , de la gloire & 
de la verite, ne ſont donc jamais m I homme que 


amour de la force & du pouvoirꝰ 23 deguiſe ſous 
ces noms differents. 


% 
, 
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CHAPITRE VIL 
De la Juſiice, 


L. juſtice eſt la conſervatrice de la vie, de la li- 
berte des citoyens. Chacun veut jowr de ſes diver- 
ſes proprietes ; chacun aime donc la juſtice dans les 
autres, & veut qu'ils ſoĩent juſtes a ſon egard; mais 
qui lui feroit defirer de I'etre a Vegard des autres! 
Aime-t-on la juſtice pour la juſtice 3 ou pour 
la conſideration qu'elle procure? 
L'homme ignore fi ſouvent lui- mEme : on ap= 
percoit tant de contradiction entre fa conduite & 
ſes diſcours (1), que pour le connoitre, c'eſt dans 


(1) En morale comme en religion, il eſt peu de vertueux 
& beaucoup d'hypocrites. Mille gens ſe parent de ſenti- 
ments qu'ils n'ont , ni ne peuvent avoir. Compare- t- on 
leur conduite avec leurs diſcours? On ne voit en eux que 
des fripons, qui veulent faire des dupes. On doit, en gene- 
ral, ſe mefier de la probitè de quiconque affiche des mœurs 
trop auſteres, & ſe donne pour Romain. Il en eſt qui ſe 
montrent reellement vertueux au moment que la toile ſe 
leve, & qu'ils vont jouer un grand role ſur la ſcene de 
ce monde. Mais dans le deshabille, combien en eſt- il qui 
conſervent la meme honnetete, & ſoient toujours juſtes ? 
Ce qui m'aſſure de amour des premiers Romains pour 
la vertu, c'eſt la connoiffance de leurs loix & de leurs 
mceurs. Sans cette connoiſſance, la vertu des Romains 
modernes me feroit ſuſpecter celle des premiers, & je 

ſes 
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ſes actions & dans fa nature meme qu'il le faut 
ẽtudier. | | 


dirois , comme le cardinal de Beſſarion, au ſujet des mi- 
racles, que les nouveaux font douter des anciens. 

Lhomme juſte , mais eclaire , ne pretend point aimer 
J juſtice pour la juſtice meme. Eſt-on fans reproche ? 
On avoue ſans honte que dans 22 ations on 
n'eut jamais que fon bonheur en vue; mais qu'on I'a 
toujours confondu avec celui de ſes 2 Peu 
le placent auſſi heureuſement. 


Tome III. „ 1 
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CHAPITRE VIII. 
De la juſtice conſiderce dans [Homme de la Nature. 


Pour juger homme, conſiderons-le dans ſon etat 


primitif, dans celui d'un ſauvage encore farouche. 
Eſt- ce Pe quitè que ce ſauvage aime & reſpecte? 
Non : mais la force. II n'a ni dans ſon eœur d'idee 
de la juſtice, ni dans fa langue de mots pour Vex- 
primer. Quelle idée pourroit-il Sen former, & 
qu'eſt-ce en effet qu une injuſtice? La violation 


d'une convention ou d'une loi faite pour l'avanta- 


ge du plus grand nombre. Linjuſtice ne precede 
donc pas Fetabliſſement d'une convention, d'une 
loi & d'un interet commun. Avant la loi, il neſt 
donc pas d'injuſtice: Si non eſſet lex , non eſſet pec- 
catum. Que ſuppoſe Petabliſſement des loix ? 19, La 


reunion des hommes en une plus ou moins grande 


fociete. 2%. La creation d'une langue propre a ſe 
communiquer un certain nombre didees (1). 
(1) Selon M. Locke, » une loi eſt une regle preſ- 
v crite aux citoyens avec la ſanction de quelque peine 
» ou recompenſe propre a determiner leurs volontes. 


n Touteloi, felon lui, ſuppoſe peine & recompenſe at- 


» tachee a ſon obſervation ou à ſon infraction u. 

Cette definition donnee, homme qui viole chez un 
peuple police une convention non encore revètue de 
cette ſanction, n'eſt point puniſſable; cependant il eſt 
injuſte. Mais pouvoit-il Terre avant Tetabliſſement de tou- 
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Or, Sil eſt des ſauvages dont la langue ne tend 
point encore au dela de cinq ou fix ſons ou cris , 
la formation d'une langue eſt done œuvre de plus 
ſieurs fiecles. Juſqu'a cette oeuvre accomplie, les 
hommes ſans conventions & ſans loix , vivent donc 
en état de guerre. 

Cet etat , dira-t- on, eſt un état de malheurs, & 
le malheur createur des loix doit forcer les hommes 
à les accepter. Oui : mais juſqu'a cette accepta- 
tion, fi les hommes ſont malheureux, ils ne font 
pas du moins injuſtes. Comment uſurper le champ, 
le verger du proprietaire & commettre enfin un 
vol, lorſqu'il weſt encore ni proprietaire , ni par- 
tage de champ ou de verger ? Avant que Pinterer 
public eũt declare la loi du premier occupant une 
loi ſacrèe, quel eũt été le plaidoyer d'un ſauvage 


| habitant un canton giboyeux , dont un ſauvage plus 
| fort efit voulu le chaſſer? » Quel eſt ton droit, 


» diroit le premier, pour me bannir de ce canton 2 
» A quel titre , diroit le ſecond , pretends-tu le 
y poſſeder ? Le haſard, rependroit le foible, y a 


— — —— — 


tes conventions, & la formation d'une langue propre à 
rexprimer? Non; parce que dans cet etat , l' homme na 
didees, ni de la propriete , ni par conſequent de la juſtice, 
Que nous apprend experience, a laquelle, en morale 
comme en phyſique, il faut ſoumettre les Meories les 
plus ingenieuſes, & qui ſeule, en conſtate la verice ou 
la fauſſete ? C'eſt que Vhomme a des idées de la force, 
avant d'en avoir de la juſtice; c'e? qu'en general, il eſt 
fans amour pour elle; c'eſt que meme dans les pays po- 
| lices ou Von parle toujours d'equite , perſonne ne la con- 
ſulte qu'il n'y ſoit force par la crainte d'un pouvoir egal 
du ſuperieur au ſien. 
'T.» 
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» porte mes pas: il m'appartient, parce que je Pha- 


» bite, & que la terre eſt au premier occupant. Quel 
» eſt ce droit de premier occupant * 24, répondroit 


» le puiſſant? Si le haſard Ya le premier conduit en 
» ce lieu, le meme haſard m'a donne la force nẽceſ-—- 


» faire pour t en chaſſer. Auquel des deux droits don- 
„ ner la preference 2 Veux-tu connoitre toute la ſu- 
„ periorite du mien, leve les yeux au ciel; tu vois 
„ Paigle fondre fur la colombe ; abaifſe- les fur la 
» terre, tu vois le cerf dechire par te lion. Porte tes 


» rade devoree par le requin. Tout dans la nature 
» Cannonce que le Foible eſt la proie du Puiſſant; 


» la force eft un don des Dieux; par elle je poſſede 


„ tout ce que je puis ravir; en m'armant de ces 
» bras nerveux, le ciel t'a donc declare fa volonte, 
» Fuis de ces heux, cede a la force, ou com- 
„ bats* 25 «. Que repondre au diſcours de ce ſauvage, 


|  & quelle injuſtice hui reprocher, lorſque le droit du 


premier occupant n eſt pas encore un droit convenu? 
Juſtice ſuppoſe loix etablies ; obſervation de la 


juftice ſuppoſe equilibre de puiſſance entre les ci- t 
toyens. Le maintien de cet equilibre eſt le chet- | 
d' cœuvre de la ſcience de la legiſlation. C'eſt une | 


crainte mutuelle & falutaire qui force les hommes 
d'ètre juſtes les uns envers les autres. Que cette 
crainte ceſſe d' etre reciproque , alors la juſtice de- 
vient une vertu meritoire , & la legislation d'un | 
peuple eft vicieuſe. Sa perfection ſuppoſe que Phom- 
me eſt neceflite à la juſtice. | 
La juſtice eſt inconnue du ſauvage iſolé. Si Phom- 
me police en a quelque idee, c'eſt qu'il reconnoit | 


des loix; mais aime-t-il la juſtice pour elle-meme? | 
C'eſt a Vexperience a nous en inſtruire. 


» regards ſur la profondeur des mers; tu vois la do- 
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CHAPITRE IX. 


De la *— conſideree dans 1 Homme & les Peuples 
polices. 


Qua amour homme a- t- il pour la juſtice? Pour 
le ſavoir, qu'on Eleve un citoyen au deſſus de tout 


| efpoir & de toute crainte : qu'on le place _ un 


tròne d'Orient. 
Alis fur ce trone, il peut lever d'immenſes taxes 
ſur ſes peuples. Que va-t-il faire 2 Toute taxe a les 
beſoins de Vetat pour objet & pour meſure. Tout 
umpot percu au dela de ſes beſoins eſt un vol, une 
injuſtice , point de verite plus avouce. Cependant, 
malgre le pretendu amour de Phomme pour Pequi- 
te, point de deſpote aſiatique qui ne commette cette 
injuſtice & ne la commette fans remords. Que con- 
clure ? Que Pamour de homme pour la juſtice eſt 
fondé, ou ſur la crainte des maux compagnons de 
Piniquite , ou ſur Peſpoir des biens compagnons de 
Veſtime, de la confideration & enfin du pouvoir 
attache à la pratique de la juſtice. 

La neceſſce ou l'on eſt pour former des hom- 
mes vertueux , de punir, de recompenſer, d'inſti- 
tuer des loix ſages, Cetablir une excellente forme 
de gouvernement, ſont autant de W Evidens 
tes de cette verite. 
| Qu'on applique aux wks ce que je dis de 
Fhomme, Deux peuples foot voiſins; ils ſont, a cer 
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tains egards , dans une dependance reciproque : ils 
font, en conſequence, forces de faire entre eur 
des conventions, & de créer un droit des gens. Le 
reſpectent-ils ? Oui; tant qu'ils ſe craignent recipro- 
quement ; tant qu'une certaine balance de pouvoir 
ſubſiſte entre eux. Cette balance eſt-elle rompue 2 
La nation la plus puiſſante viole fans pudeur ces 


conventions * 26. Elle devient injuſte, parce qu'elle 


= l'etre impunẽ ment. Le reſpect tant vante des 
ommes pour la juſtice, n'eſt —_ en eux qu'un 
reſpect pour la force. 


Cependant point de peuple qui, dans la guerre , 


ne reclame la juſtice en fa faveur. Mais dans quel 


moment, dans quelle poſition ? Lorſque ce peuple | 
eſt entoure de nations puiſſantes, qui peuvent pren- 
dre part à ſes querelles. Quel eſt alors Pobjet de fa 
reclamation > De montrer dans ſon ennemi un 


voiſin injuſte, ambitieux, redoutable ; d'exciter con- 
tre lui la jalouſie des autres peuples, de gen faire 


des allies, & de ſe fortifier de leurs forces. L'objet 
d'une nation dans tant dappels à la juſtice , c'eſt 
Caccroitre ſa puiſſance, & d'aflurer ſa ſuperiorite 
ſur une nation rivale. L'amour pretendu des peu- 


ples pour la juſtice n'eft donc en eux qu 'un amour 


reel du pouvoir. 
Suppoſons qu' uniquement occupes de leurs affai- 


res domeſtiques, les voiſins de deux nations riva- 


les ne puiſſent prendre part a leurs querelles , & 


leur preter ſecours; qu'arrivera-t- il? C'eſt que ſans 
000 a la juftice & fans egard a Tequite, la nation 


la plus puiſſante portera le fer & le feu chez la na- 


tion ennemie. Son droit ſera la force. Malheur F 


dira-t-elle , au foible & 3 au vaincu. 
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Lorſqu'a la tète des Gaulois , Brennus attaqua 
les Cluſiens; » quelles offenſes, lui dirent les am- 
» baſſadeurs Romains, les Cluſiens vous ont- ils fai- 
» tes « Brennus, a cette demande, fe prit a rire. 
» Leur offenſe, repondit-1l , c'eſt le refus qu':ls font 
» de partager leurs terres avec moi; c'eſt la meme 
» que vous ont faites jadis & ceux d'Albe & les 
» Fidenates & les Ardenates ; que vous faiſoient 
» nagueres les Veiens, les Carpenates, une partie 
„des Faliſques & des Volſques. Pour vous en ven- 
» ger, vous avez pris les armes, vous avez lave 
» cette injure dans leur ſang, vous avez aſſervi 
» leurs perſonnes, pille leurs biens, ruine leurs 
„ villes & leurs campagnes : & en cect vous ne leur 
„ avez fait ni tort, ni injuſtice; vous avez obei a 
y la plus ancienne des loix, qui donne au fort le 
» bien du foible; loi ſouveraine dans la nature, qui 

„ commence aux dieux, & finit aux animaux. Etout- 

» fez donc, 0 Romains, votre pitiè pour les Clu- 
„ fiens, La compaſhon eſt encore inconnue aux 
» Gaulois : ne leur en inſpirez pas le ſentiment, ou 
„ craignez qu' ils n'aient aufh pitie de ceux que vous 
„ opprimez 4. Peu de chefs de nations ont Pau- 
dace & la franchiſe de Brennus; leurs diſcours ſe- 
ront différents: leurs actions ſont les memes : & 
dans le fait, tous ont le meme mepris pour la juſ- 
ee „. 

L hiſtoire du monde neſt que le vaſte recueil 
des preuves multiplices de cette verite * 28. Les 
invaſions des Huns, des Goths, des Vandales, des 
Sueves, des Romains ; les conquetes & des Eſpa- 
gnols & des Portugais dans Pune & P'autre Inde, 
enſin nos Croiſades; tout prouve wm dans leurs 
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entrepriſes, c'eſt leur force & non la juſtice que 
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les nations conſultent. Tel eſt le tableau que nous 
preſente Phiſtoire. Or, le mème principe qui meut 
les nations, doit , te niceffairement & pareillement, 
mouvou les ;ndividus qui les compoſent. 


SECTION IV. CHAP. X. 297 


CHAPITRE X. 


Le Particulier , comme les Nations, n'eſtime dans la 
Juſtice que la conſideration & le pouvoir qu elle lui 
| procure. 


U. homme eſt - il, par rapport a ſes concitoyens; 
à peu pres dans Petat d'independance d'un peuple 2 

Fegard d'un autre? Cet homme n'aime dans la juſti- 
ce iꝙ que le pouvoir & le bonheur quꝰ elle lui pro- 
cure. A quelle autre cauſe en eſſet, ſinon a cet e- 
treme amour pour le pouvoir, attribuer notre admi- 

ration pour les conquerants * 30? Le conquerant , 
dit le corſaire Demetrius a Alexandre, eft un hom- 
me qui, à la tere de cent mille autres, vole a la fois 


c˙ent mille bourſes, egorge cent mille citoyens, fait 


en grand le mal que le brigand fait en petit, & qui 
plus injuſte que ce dernier, eſt plus nuiſible a la ſo- 
cieie ; le voleur eſt l' effroi du particulier; le con- 
querant eſt, comme le deſpote, le fleau d'une na- 
tion. Qui determine notre reſpect pour les Alexan- 
dres, les Cortes, & notre mepris pour les Cartou- 
ches, les Rathats ? La puiſſance des uns & Vim- 
puiſiance des autres: dans le brigand, ce n'eſt pas 
proprement le crime, mais la foibleſſe qu'on me- 
priſe * 3». Le conquerant fe preſente comme fort; 
on veut Ctre fort; on ne pens mepriſer ce qu'on 
youdroit Etre. 


Lamour de Fhomme pour le pouvoir eſt tel 


— . -- 
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qu'en tous les cas Pexercice lui en eſt agreable ; 
parce qu il lui en rappelle Pexiſtence. Tout homme 
defire une grande puiſſance, & tout homme fait 
qu'il eſt preſque impoſſible d' etre à la fois toujours 
juſte & puiſſant. On fait ſans doute de ſon pouvoit 
un uſage meilleur ou moins bon, ſelon education 
differente qu on a recue : mais enfin quelque heu- 
reuſe qu'elle ait ẽté, il reſt point de grand qui ne 
commette encore des injuſtices. L'abus du pouvoir 
eſt lie au pouvoir, comme l'effet Feſt à la cauſe, 


Corneille Ta dit: 


Qui peut tout ce qu'il veut, veut plus que ce qu'il doit 32. 


Ce vers eſt un axiome moral confirme par Pex- 
perience ; & cependant perſonne ne refuſe une 


grande place, dans la crainte de $'expoſer a la ten- 


tation prochaine d'une injuſtice ; Pamour de Pequite 


eſt donc toujours en nous ſubordonne a Pamour du 


pouvoir; Phomme uniquement occupe de lui- mème, 
ne cherche que ſon bonheur. S'il reſpecte Pequte , 
c'eſt le beſoin qui Py necefhite * 33. 

S'eleve-t-il un differend entre deux hommes a peu 


pres Egaux en force & en puiſſance; tous deux con- 


tenus par une crainte reEciproque ont recours a la 
quſtice : chacun en reclame la decifion. Pourquoi? 
Pour interefſer le public en fa fav eur, & par ce 
moyen acquerir une certaine ſuperiorite ſur ſon ad- 
verſaire. Mais que Pun de ces deux hommes mani- 


| feſtement plus puiſſant que Pautre 5 puiſſe impuné- 


ment Poutrager ; alors ſourd au cri de la juſtice, il 


ne diſcute plus, il commande. Ce n'eſt ni Pequite, 


mi meme Papparence de I equite qui juge entre le 


EFoible & le Puiſſant; mais la force , le crime & la 
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tyrannie. C'eſt a ce titre que le qivan donne le 
nom de ſẽditieuſes aux remontrances du Foible qu'il 


Je n' ajoute qu'une preuve aux precedentes; c'eſt 


la plus forte. 
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C HA PIT R E XI. 


Lamour du pouvoir, dans toute eſpece de gouver- 
nement , eſt le ſeul moteur des hommes. 


Dans chaque forme de gouvernement, dit M. 


de Monteſquieu, il eſt un different principe d' action: 


» La crainte dans les etats deſpotiques; Thonneur 
„ dans les monarchiques, la vertu dans les repu- 
» blicains , ſont ces divers principes moteurs «. 

Mas fur quelle preuve M. de Monteſquieu (1) 


(1) La crainte, dit M. de Monteſquieu , eſt le prin- 


cipe moteur des empires de ſpotiques. Il ſe trompe. La 
crainte n'augmente point, elle affoiblit , au contraire, le 
reſſort des ames. Je n'admets pour principe d activitè d une 
nation que les objets conſtants du defir de preſque tous 


les citoyens. Or, dans les <etats deſpotiques il nen eſt 
que deux; Fun, le deſir de Targent; Vautre, la faveur 


du prince. 


Dans les deux autres formes de gouvernement, il eſt; 
ſelon le mEme Ecrivain, deux autres principes de mou- 


vement d'une nature, dit il, tr&s-differente ; fun eſt 


Fhonneur : il sapplique aux Etats monarchiques ; autre 


eſt la vertu: il n'eſt applicable qu aux republiques. 


Les mots honneur & vertu ne ſont pas, il eſt vrai, 


| parfaitement ſynonimes. Cependant fi celui d'honneur 


rappelle toujours à Veſprit Videe de quelque vertu, ces 
mots ne different donc entre eux que dans I'etendue 
de leur ſignification. L'honneur & la vertu ſont done 


des principes de meme nature. 


Si M. de — ne ſe füt pas propoſe de donz 
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fonde-t-il cette aſſertion? Eſt- il bien vrai que la 
crainte , Thonneur & l'amour de la vertu foient 
reellement les forces motrices & differentes des di- 
vers gouvernements ? Ne pourroit-on pas, au con- 


traire, aſſurer qu'une cauſe unique, mais varice 


dans ſes applications, eſt egalement le principe dac- 
tivite de tous les empires; & que ſi M. de Monteſ- 
quieu, moins frappe du brillant de fa diviſion, eũt 
plus {crupuleuſement diſcutè cette queſtion, il fut 
parvenu a des idees plus profondes , plus claires & 
plus generales : il et appercu dans Pamour du pou- 
voir le principe moteur de tous les citoyens : il eitt 
reconnu dans les divers moyens dacquerir le pou- 
voir , le principe auquel on doit, en tous les fie- 
cles & dans tous les pays, rapporter la conduite 
differente des hommes. En effet, dans toute nation 


"me" 
_—_— 


— — — 
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ner à chaque forme de gouvernement un principe diffe- 
rent d' action, il eut reconnu le meme dans tous. Ce prin- 
cipe eſt amour du pouvoir, par conſequent Vinteret per- 
ſonnel diverſement modifie felon les differentes conſti- 


tutions des erats & leurs diverſes legislations. Si la vertu, 


comme il le dit, eſt le principe d'aQivite des eratrs repu- 
blicaias, ce n'eſt du moins que dans des republiques pau- 
vres & guerrieres. L'amour de Tor & du gain eſt celui 
des republiques commerqantes. 

I paroic donc que dans tous les gouvernements homme 
obcit a ſon interet; mais que fon interet n'eſt pas le meme 
dans tous. Plus on examine, à cet egard, les mœurs des 
peuples, plus on s aſſure que c'eſt a leur legislation qu'ils 
doivent leurs vices & leurs vertus. Les principes de M. 
de Monteſquieu ſur cette queſtion me paroiſſent plus bril- 
lants que ſolides. 
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le pouvoir eſt ou comme a Maroc & en Turquie 
concentrè dans un ſeul homme, ou comme à Veniſe 
& en Pologne, reparti entre pluſieurs, ou comme 
a Sparte, a Rome & en Angleterre , partage dans 
le corps entier de la nation. Conſequemment a ces 
diverſes repartitions de Pautorite , on ſent que tous 
les citoyens peuvent contracter des habitudes & 
des mœurs differentes, & cependant ſe propoſer 
tous le meme objet, c'eſt- à-dire, celui de plaire à 
la puifſance ſupreme, de ſe la rendre favorable, & 
d'obtenir, par ce moyen, quelque portion ou ema- 
nation de ſon autorite. 


Du gouvernement d'un ſcul. 


Le gouvernement eſt-il purement arbitraire La 


ſupreme puiſſance refide dans les ſeules mains du 
ſultan. Ce ſultan, communement mal élevé, ac- 


corde-t-il fa protection a certains vices, eſt- il ſans 
humanite, ſans amour de la gloire, ſacrifie-t-il a 
ſes caprices le bonheur de ſes ſujets 2 Les courti- 
ſans uniquement jaloux de fa faveur , modelent leur 
conduite fur la ſienne; ils affectent d'autant plus de 
mepris pour les vertus patriotiques , que le deſpote 
marque pour elles plus d"indifference. Dans ce pays, 
on ne voit ni Timoleons, ni Leonidas, ni Regu- 


lus, &c. De tels citoyens ne peuvent éclore qu'au | 


degre de conſideration & de reſpect qu'on avoit 
pour eux à Rome & dans la Grece, ou Phomme 
vertueux , aſſurè de Peſtime nationale, ne voyoit 
rien au deſſus de lui. | 
Dans un etat deſpotique, quel reſpect auroit-on 
pour un homme honnete ? Le ſultan, unique dif- 
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penſateut des recompenſes & des punitions, con- 
centre en lui toute la conſidèration; Pon n'y brille 
que de ſon eclat reflechi , & le plus vil favori y 
marche égal au heros. Dans tout gouvernement de 
cette eſpece, il faut que Pemulation s teigne; in- 
teret du deſpote ſouvent contraire a Pinteret public, 
y doit obſcurcir toute idee de vertu; & Famour du 
pouvoir, ce principe moteur du citoyen, n'y peut 
former des hommes juſtes & vertueux. 

Du gouvernement de pluſieurs. 

Dans ces gouvernements , la ſupreme puiſſance 
eſt entre les mains d'un certain nombre de grands; 
le corps des nobles eſt le deſpote 34. L'objet de 
ces nobles eſt de retenir le peuple dans une pau- 
|  vrete & un aſſerviſſement honteux & inhumain. Or, 
pour leur plaire, pour en ètre protege, & meriter 
leur faveur, que faire 2 Entrer dans leurs vues, fa- 
voriſer leur tyrannie , facrifier perpetuellement le 
bonheur du plus grand nombre a Porgueil du plus 
petit. Dans une pareille nation, il eſt encore im- 
poſſible que l'amour du pouvoir produiſe des hom- 
mes juſtes & de bons citoyens. | 

Du gouvernement de tous. 

Le pouvoir ſupreme eſt-i] dans un Etat également 
reparti entre tous les ordres de citoyens? La nation 
eſt le deſpote? Que deſire-t- elle? Le bien du plus 
grand nombre. Par quels moyens obtient - on fa 
faveur ? Par les ſervices qu'on lui rend. Alors toute 
action conforme a Pinteret du grand nombre eſt 
juſte & vertueuſe : alors Pamour du pouvoir, prin- 
cipe moteur des citoyens, doit les néceſſiter 2 la- 


mour de la juſtice & des talents, 
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Quel eſt le produit de cet amour ? la felicits pus 
blique. 

La puiſſance ſupreme partagde dans toutes les claſ- 
ſes des citoyens, eſt Pame qui, repandue egalement 
dans tous les membres d'un état, le viviſie, * tend 
ſain & robuſte. 

Qu'on ne s tonne donc point ſi cette 0 de 
gouvernement a toujours été citee comme la meil- 
leure. Les citoyens libres & heureux n'y obæiſſent 
qu'a la legiſlation qu*eux-memes ſe ſont donnee ils 
ne voiĩent, au deſſus deux, que la juſtice & la loi; 
ils vivent en paix; parce qu' au moral comme au 
phyſique, c'eſt Pequilibre des forces qui produit le 
repos. L'ambition d'un homme Va-t-elle rompu? 
N'exiſte- t- il plus de dependance entre les diverſes 


claſſes de citoyens ? Eſt-il, ou comme en Perſe, 


un homme, ou comme en Pologne, un corps de 
grands dont Pinteret s'iſole de celui de leur nation? 
L'on n'y rencontre que des oppreſſeurs & des op- 
primes ; & les citoyens ſe partagent en deux claſ- 
ſes, Pune d' eſclaves, & Pautre de tyrans. 

Si M. de Monteſquieu elit medite profondement 
ces faits, il elit ſenti qu'en tous les pays, les hom- 
mes ſont unis par Pamour du pouvoir ; mais que ce 
pouvoir s'obtient par des moyens divers, ſelon que 


la puiſſance ſupreme, ou ſe reumit , comme en | 


Orient, dans les mains d'un ſeul, ou ſe diviſe, com- 
me en Pologne, dans le corps des grands, ou ſe 
partage, comme a Rome & a Sparte, dans les divers 
ordres de Vetat; que c'eſt a la maniere differente 
dont le pouvoir gacquiert, que les hommes doivent | 
leurs vices ou leurs vertus, & qu'ils n'ayrent point | 
la juſtice pour la juſtice meme. 


Une 
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Une des plus fortes preuves de cette verite eſt 
a baſſeſſe avec laquelle les rois eux- mèmes hono- 
rerent injuſtice dans la perſonne de Cromwel. Ce 
Cromwel, inſtrument aveugle & criminel de la 
liberte future de ſon pays, n'etoit qu'un brigand in- 
juſte & redoutable. Cependant a peine eſt-il nom- | 
me protecteur , que tous les princes chretiens cour- 
tiſent ſon amitie, tous s efforcent, par leurs dẽputa- 
tions & leurs ambaſſadeurs, de legitimer, autant qu'il 
eſt en eux, les crimes de Puſurpateur. Perſonne 
alors ne $'indigna de la baſſeſſe avec laquelle on 
recherchoit cette alliance. L'injuſtice n'eſt donc ja- 
mais mepriſee que dans le foible. Or, f le principe 
moteur des monarques & des nations entieres Peſt 
des individus qui les compoſent , on peut donc aſſu- 
rer qu*uniquement ocCupe daccroitre ſa confidera- 
tion, l'homme raime dans la juſtice que la puiſſance 
Kc la felicite qu'elle lui procure. 

C'eſt a ce mème motif qu'il doit ſon amour pour 
la vertu. 
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| mot vertu, également appliquable à la pruden- 
ce, au courage (1), a la charite, n'a donc qu'une 
fianiñcation incertaine & vague. Cependant il rap- 
pelle toujours a P'eſprit l'idee confuſe de quelque 
qualité utile a la fociete. 

Lorſque le: qualites de cette eſpece font commu- 
nes au plus grand nombre des citoyens, une nation 
eſt heureule au dedans, redoutable au dehors, & 
recommandable a la poſtérité. La vertu, toujours 
utile aux hommes, par conſéquent, toujours reſ- 
pete , doit au moins, en certains pays, reflechir 
pouvoir & conſidè ration ſur le vertueux. C'eſt cet 
amour de la conſideration qu'il prend en lui pour 
Famour de la vertu; chacun pretend Paimer pour 
elle meme. Cette phraſe eſt dans la bouche de tous 
| & neſt dans le coeur d' aucun. Quel motif determine 
Pauſtere anachorete à jeiiner, prendre le cilice & 
la diſcipline ? Feſpoir du bonheur eternel ; il craint 
Penfer , & deſi: e le paradis. 

Plaiſir & douleur, ces principes productifs des 
vertus monacales, ſont auſſi les principes des vertus 


— ——_— 


(1) Virtus, dit Ciceron , eſt un derive du mot vis. Sa 
ſignificarion narurelle eſt fortirudo. Auth a-t-il en grec la 
meme racine. Force & courage ſont les premieres ideen 
que les hommes purent ſe former de la vertu. 
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patriotiques. L'eſpoir des recompenles les fait eclore, 
Quelque amour defintereſſe qu'on affecte pour elles, 
ſans interet d aimer la vertu, point de vertu. Pour 
connoitre Phomme a cet égard, il faut Vetudier, 
non dans ſes diſcours, mais dans ſes actions. Quand 
je parle, je mets un maſque : quand Jags, je ſuis 
force de I'Ster. Ce n'eſt plus alors fur ce que je dis, 
c'eſt ſur ce que je fais que l'on me juge : & Von me 
juge bien, 5 

Qui plus que le clerge precha l'amour de Phumi- 
lite & de la pauvrete 2 Et qu mieux que Phiſtoire 
meme du clerg+ prouve la fauſſete de cet amour 2 
En Baviere, FeleQeur, dit-on, a pour Fentretien de 
ſes troupes, de ſes juſtices & de ta cour , moins de 
revenu que le clerge pour Pentretien de ſes pretres. 
Cependant en Baviere , comme par-tout ailleurs, le 
clerge preche la vertu de pauvrete. C'eſt donc la 
pauvretè d autrui qu'il preche. 

Pour ſavoir le cas reel qu'on fait de la vertu, 
ſuppoſons la releguee pres d'un prince dont elle ne 
puiſſe attendre ni grace, ni faveur. Quel reſpect à 
fa cour aura- t- on pour la vertu? Aucun. On n'y 
peut eſtimer que la baſſeſſe, intrigue, & la cruauté 
deguiſces ſous les noms de decence, de ſageſſe, & 
de fermete. Un viſir y donne-t- il audience ? Les 
Grands, proſternes a ſes pieds, daigneront à peine 
jetter un regard ſur le mérite. Mais, dira- t- on, 
Phommage de ces courtiſans eft force; c'eſt un 
effet de leur crainte : foit. L'on rend donc plus a la 
crainte qu'a la vertu. Ces courtiſans, ajoutera-t-on, 
meprifent Vidole qu'ils encenſent. Il n'en eſt rien. 
On hait le puiſſant, on ne le mepriſe point. Ce n'eſt 
pas la colere du geant, c'eſt celle * pigmee qu'on 


30 DE 1'HOMME; 
 dedaigne. Son impuiſſance le rend ridicule. Quelque 
choſe qu'on diſe, Pon ne mepriſe point reellement 
ce qu'on n' oſe mepriſer en face. Le mepris ſecret. 
prouve foibleſſe, & celui dont on fe targue en pa- 
reil cas n'eſt que la vanterie d'une haine impuiſ- 
ſante 35. L'homme en place eſt le geant moral; il 
eſt toujours honore. L'hommage rendu à la vertu 
eft paſſager; celui qu'on rend a la force eſt eternel. 
Dans les forets, c'eſt le lion & non le cerf qu'on 
reſpecte. La force eſt tout ſur la terre. La vertu ſans 
credit $'y eteint. Si dans les ſiecles d' oppreſſion elle 
a quelquefois jette le plus grand eclat; fi lorſque 
Thebes & Rome gemiſſoient ſous la tyrannie, Pin- 
trepide Pelopidas, le vertueux Brutus, naifſent & 
s'arment, c'eſt que le ſceptre Etoit encore incertain 
dans les mains du tyran; c'eſt que la vertu pouvoit 
encore ouvrir un chemin à la grandeur & a la puiſ- 
ſance. N'y fraye- t- elle plus de route? Le tyran 
seſt-i], a la faveur du luxe & de la molleſſe, affermi 
ſur le trone ? A-t-1l plie le peuple à la ſervitude ? 
Il ne nait plus alors de ces vertus ſublimes, qui, par 
le bienfait de Fexemple, pourroient etre encore fi 
utiles à Punivers. Le germe de Pheroiſme eſt etouffe. 
En Orient, une vertu male ſeroit folie aux yeux 
meme de ceux qui $'y piquent encore dhonnetete. 
Quiconque y plaideroit la cauſe du peuple, y paſſe- 
roit pour ſeditieux. Thamas-Kouli-Kan entre dans 
Vinde avec ſon armee; le ravage & la deſolation le 
| ſuivent. Un Indien courageux Parrete : » O Thamas, 
„ lui dit-il, es-tu Dieu? agis donc en Dieu: es-tu 
„ prophete ? conduis - nous dans la voie du ſalut: 
„ es tu roi ? ceſſe d' etre barbare; que par toi le 
» peuple ſoit protege & non detruit. Je ne ſuis 
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» point , lui repond Thamas, un Dieu pour agir 
» en Dieu ; un prophete pour montrer la voie du 
» falut; un roi pour rendre les peuples heureux. Je 
» ſuis un homme envoye dans la colere du ciel pour 
» viſiter les nations 36 «. Le diſcours de Plndien 
fut traitè de ſeditieux * 37, & la ** de Thamas 
applaudie de l'armèe. 

Sil eſt au theatre un caractere generalement id 
mire, C'eſt celui de Leontine. Cependant quelle 
eine a la cour d'un Phocas auroit - on pour un 
pareil caractere? Sa magnanimite effrateroit les fa- 
voris ; & le peuple, a la longue, toujours Pecho 
des Grands, en condamneroit la noble audace. 
 Vingt-quatre heures de ſ{ejour dans une cour d'Orient 
prouve ce que Javance. La fortune & le credit y 
ſont ſeuls reſpetes. Comment y aimer la vertu? 
Comment la connoitre ? Pour sen former des idees 
nettes 38, il faut habiter un pays ou Vutilite pu- 
blique ſoit Punique meſure du merite des actions hu- 
maines. Ce pays eſt encore inconnu des geogra- 
phes. Mais les Europeens font encore bien différents 
des Aſiatiques. S'ils ne ſont pas libres, du moins ne 
ſont-ils pas entierement degrades par Veſclavage. lis 
peuvent encore aimer & connoitre la vertu. 


„ 
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CHAPITRE XIII 
De la maniere dont la plupare des Europtens 
conſiderent la Li ertu. 


L. plupart des peuples de Europe honorent la 
vertu dans la ſpeculation : c'eſt un effet de leur edu- 


cation. lis la mepriſent dans la pratique: c'eſt un 
effet de la forme de leurs gouvernements. 


Si PEuropeen admire dans Phiſtoire , applaudit ; au 
theatre des actions genereuſes, auxquelles l' Aſiatique 
ſeroit ſouvent inſenſible, c'eſt, comme je viens de 
le dire, l'effet de fon inſtruction. 

Petude de Phiſtoire grecque & romaine en fait 


partie. A cette lecture, quelle ame encore fans in- 


teret & ſans prejuges ne ſe lent pas affetee des mè- 
mes ſentiments patriotiques, qui jadis animoient les 


anciens heros ! L'adoleſcence ne refuſe point ſon 


eſtime a des vertus qui, confacrees par le reſpect 
univerſel, ont ete celebrees dans tous les heckes par 
les ecrivains les plus illuſtres. 

Faute de la meme inſtruction , FAGatique nE 
prouve pas les memes ſentiments, & ne concoit 
pas la meme veneration pour les vertus males des 
grands hommes. Si PEuropeen les admire fans les 
imiter, c'eſt qu*en preſque aucun gouvernement ces 
vertus ne conduiſent point aux grandes places, & 
qu'on n'eſtime reellement que le pouvoir. 

Qu' on me preſente dans Thiſtoire, ou ſur le thea- 
tre, un grand homme Grec , Romain, Breton, ou 
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Scandinave, je Fadmiterai. Les principes de vertu 
recus dans mon enfance, m'y forceront : je me li- 
vrerai d' autant plus volontiers a ce ſentiment, que 
je ne me comparerai point a ce heros. Que {a vertu 
ſoit forte & la mienne foible, je m'en deguiſerai la 
ſoibleſſe; je tejetterai ſur la diffèrence des lieus, 
des temps & des circonſtances, celle que je te- 
marque entre lui & moi. Mais ft ce grand homme 
eſt mon concitoyen, pout quoi ne limitai - je point 
dans la conduite ? Sa preſence doit humilier mon 
otgueil. Puis-je m'en venger * Je me venge : je bla- 
me en lui ce que je relpete dans les anciens. J'in- 
ſulte a ſes actions ginereuies : je le punis de fon 
mérite, & je méptiue du moins hautement en lui 
ſor impuiſſance, = 

Ma rain, qui juge la vertu des morts, me con- 
traint d'eſtimer dans la ſpeculation les heros qui ſe 
ſont rendus utiles à leur patrie. Le tablea't de Phe- 
roiſme ancien produit un reſpect involontaire dans 
toute ame qui n'eſt point encore entierement de- 
gradèe. Mais dans mon concitoyen cer heroiſme 
m'eſt odieux. J prouve en 1a preſence deux ſenti- 
ments contradiQtorres, l'un d'eſtime, l'autre d' en- 
vie. Soumis à ces deux impulſions differentes, je 
hais le heros vivant ; je drefſe un trophee ſur ta 
tombe, & ſatisfais ainfi mon orgueil & ma raiſon. 
Lorſque la vertu eft fans credit , fon impuiſſance 
me met en droit de la mepriſer, & jen proſite. La 
foibleſſe attire Vinſulte * 39 & le dedain. 

Four CGtre honore de fon vivant, il faut Cre 
fort“ 40. Auſh le pouvoir eſt- il Punique objet du 
deſir des hommes. Qu'ils aient à choiſir entre les 
forces d'Encelade & les vertus n wh c'eſt au 

1 
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don de la force qu'ils accorderont la preterence. De 
Paveu de tous les critiques, le caractere d' Ene eſt 
plus juſte & plus vertueux que celui d' Achille. Pour 
quoi donc celui du dernier excite- t- il plus ꝙ admi- 
ration ? C'eſt qu Achille eſt fort; c'eſt qu'on defire 
encore plus d' etre pwfſant que juſte, & qu'on ad- 
mire toujours ce qu'on voudroit Etre. 

Sous le nom de vertu, c'eſt toujours le pouvoir 
& la conſideration que Pon recherche. Pourquoi 
exiger au theatre que la vertu y triomphe toujours 
du vice ? Qui fut 'inventeur de cette regle ? Le 
ſentiment interieur & confus qu'on n'aime dans la 
vertu que la conſideration qu'elle procure. Les hom- 
mes ne ſont vraiment jaloux que de commander, 
& ceft cet amour de la puifſance qui fournit au 


legislateur le moyen de les rendre & plus fortunes 
& plus vertueux. 
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CHAPITRE XIV. 


L' amour du pouvoir eſt dans Homme la diſpoſition 
la plus favorable d la vertu. 


Si la vertu Etoit en nous l'effet ou d'une organi- 
fation particuliere, ou d'une grace de la divinite, 
il n'y auroit d'honnetes que les hommes organiſés 
par la nature, ou prèdeſtinés par le ciel pour etre 
vertueux. Les loix bonnes ou mauvaiſes, la forme 
plus ou moins parfaite des gouvernements n' auroient 
que peu d' influence ſur les vertus des peuples. Les 
ſouverains ſeroient dans Pimpuiſſance de former de 
bons citoyens ; & Pemploi ſublime de legislateur 
ſeroit , pour ainſi dire, fans fonctions. Qu'on re- 
garde, au contraire, la vertu comme Peffet d'un 
defir commun a tous; (tel eſt le defir de comman- 
der) le legislateur pouvant toujours attacher eſtime, 
richefle , enfin puiſſance, ſous quelque denomina- 
tion que ce ſoit, a la pratique des vertus, il peut 
toujours y neceffiter les hommes. Dans une excel- 
lente législation, les ſeuls vicieux ſeroient les tous. 
C'eſt donc toujours a l'abſurditè plus ou moins 
grande des loix qu'il faut en tout pays attribuer la 
plus ou moins grande ſtupiditè ou mechancete des 
citoyens. 5 

Le ciel, en inſpirant à tous l'amour du pouvoir, 
leur a fait le don le plus precieux. Qu'importe que 
tous les hommes naifſent vertueux, fi tous naiſſent 
ſuſceptibles d'une paſſion qui peut les rendre tels. 
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Cette verite clairement expoſce, c'eſt au lé&git- 
lateur, c'eſt aux magiſtrats a decouvrir enſuite dans 
amour univerſel des hommes pour la puiſſance, 
les moyens daſſurer la vertu des citoyens & le 
bonheur des peuples. 

Juſqu' au deſir de la gloire, tout n'eſt donc dans 
homme qu'un amour deguite du pouvoir. C'eſt dans 
ce dernier amour que ſe cache encore le ptincipe 


de I': intolerance. 
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c HA PIT RE XV. 
De [Intolerance civile. 
| Lu naĩt entoure de peines & de plaiſirs. 


Sil deſire I'epse du pouvoir, c'eſt pour Ecarter les 
unes, & conquerir les autres. Altere de puiſſance, fa 


ſoif a cet egard eſt inſatiable. Non content de com- 


mander à ſa nation, il veut encore commander à 


ſes opinions. ll n'eſt pas moins jaloux de S'emparer 


de la raiſon de ſes concitoyens, que le conquerant 
Cenvahuir les treſors & les provinces de ſes voiſins. 

It ne ſe croit vraiment maitre que de ceux dont il 
gafſervit les eſprits. Il emploie a cet effet la force: 


elle ſoumet à la longue la raiſon. Les hommes finiſ- 


ſent par croire les opinions qu'on les force de pu- 
| blier. Ce que ne peut le raiſonnement , la violence 
rexecute. 
LU intolerance dans les monarques eſt toujours 
effet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas penſer 
comme eux, c*'e{t mettre une borne a leur autorite : 
_ Ceft annoncer un pouvoir egal au leur. Quel eſt en 
certains pays le crime le plus ſeverement puni? La 
contradiction. Quel fortait fit en France inventer 


le ſupplice oriental de la cage de fer? Quel infor- 
tune y renferma-t- n? Fut-ce le militaite lache & 


ſans génie, qui dirigea mal un ſiege, defendit mal 
une place, & qui par ineptie, jalouſie ou trahi- 


ion, laiſſa ravager les provinces qu'il pouvoit cou- 


vrir ? Fut - ce le miniſtre qui ſurchargea le peuple 
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d'impots * 41, & dont les edits furent deſtructifs 
du bonheur public? Non: le malheureux, condam- 
ne a ce ſupplice , fut un Gazettier d'Hollande qui, 
critiquant peut-Ctre trop amerement les projets de 
quelques miniſtres Francois * 42, fit rire PEurope 
a leurs depens * 43. Quel homme en Eſpagne, en 
Italie, fait - on pourir dans les cachots? Eſt - ce le 
juge qui vend la juſtice, le gouverneur qui meſuſe 
de ſon pouvoir? Non; mais tie colporteur qui vend 


pour vivre quelques livres ou Pon doute de Phumi- 


lite & de la pauvrete eccléſiaſtique. A qui, dans 
certaines contrees donne-t-on le nom de mauvais 
citoyen ? Eſt-ce au frippon qui vole & diſſipe la 
caiſſe nationale? De tels forfaits preſque toujours 
impunis, trouvent par- tout des protecteurs. Celui- 
la ſeul eſt mauvais citoyen qui , dans une chanſon 
ou une epigramme , a ri de la fripponnerie ou de 
la frivolite *. 44 d'un homme en place. 
Pai vu des pays ou le diſgracie n'eſt pas celui 
qui fait le mal, mais celui qui revele fon auteur. 
Met- on le feu a la maiſon? C'eſt Taccuſateur qu'on 
chatie , & Vincendiaire qu'on careſſe. Dans de tels 
gouvernements ſouvent le plus grand des crimes 
eſt amour de la patrie & la reſiſtance aux ordres 
injuſtes du puiſſant. Pourquoi le merite eſt-il tou- 
jours ſuſpect au miniſtre inepte 2 D'ou nait ſa haine 
pour les gens de lettres 45 De ce qu'il les re- 
garde comme autant de fanaux propres a eclairer 
{es mepriſes * 46. 


Sous le nom de fous i'on attachoit jadis des PR 


a la perſonne des princes; & ſous ce nom, il leur 
<toit quelquefois permis de dire la verite * 47. Ces 


fous deplurent : leur charge a par - tout été ſuppri- 
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mee; & c'eſt peut- tre la ſeule reforme generale que 
les ſouverains aient faite dans leur maiſon; ces fous 
ſont les derniers ſages qu'on ait ſoufferts aupres des 
grands; veut-on Sen approcher, veut-on leur etre 
agreable , que faire? parler comme eux & les for- 
tier dans leurs erreurs; ce role n'eſt pas celui d'un 
homme eclaire , franc & loyal. Il parle & penſe 
@apres lui: les grands le ſavent, & Ten haiſſent; 
ils ſentent, a cet egard, la borne de leur autorite. 
C'eſt aux hommes de cette eſpece qu'il eſt ſur-tout 
defendu de penſer & d'ecrire fur les matieres d'ad- 
miniſtration. Qu'en arrive-t-il 2 Prives du conſeil 
de gens inſtruits, les rois ſacrifient a la crainte mo- 
mentance de la contradiction , leur puiſſance reelle 
& durable; en effet, fi le prince n'eſt fort que de 
la force de fa nation; ſi la nation n'eſt forte que de 
la ſageſſe de ſon adminiſtration; & ſi les hommes 
charges de cette adminiſtration ſont neceſſairement 
tires du corps de la nation, il eft impoſſible dans 
un gouvernement ou l'on perſecute Phomme qui 
penſe, ou l'on aveugle tous les citoyens , que la 
nation produiſe de grands miniſtres. Le danger de 
vinſtruire y detruit Pinſtruction, & le peuple gemit 
ſous le ſceptre de cette orgueilleuſe 1 1gnorance, qui 


bientot precipite dans une ruine commune & le 
deſpote & ſa nation 48. 


_ 
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CHA PIT RE XVI. 


L'iIntolerance eſt ſouvent fatale aux Princes. 


Le pouvoir & le plaifir preſents ſont ſouvent def- 


truftits du plaifir & du pouvoir a venir. Pour com- 
mander avec plus d'empire, un prince defire-t-i! 
des ſujets fans idées, fans energie , fans caracte- 

49, enfin des automates , toujours obeifſants 2 


Pimpreſſion qu'il leur donne? S'il parvient 4 les 


rendre tels, il ſera puiſſant au dedans, foible au 
dehors : il ſera le tyran de ſes ſujets, & le mepris 
de ſes voiſins. | „„ 

Telle eſt la poſition du deſpote; Porgueil du mo- 
ment, la lui fit defirer. Il fe dit a lui- mème, c'eſt 


fur mes peuples que j exerce habituellement mon 


pouvoir: c'eſt donc leur refiſtance & leur contra- 


_ eiction qui rappellant plus ſouvent à ma memoire 


Fidee de mon impuiſſance, me ſeroit la plus inſup- 


portable. S'il defend en conſéquence la penſee 4 
fes ſujets, il declare par cet acte qu'indiffèrent a la 


grandeur & a la felicite de fa nation, peu lui im- 
porte de mal gouverner; mais beaucoup de gou- 
verner ſans contradiction. Or, du moment ou le fort 


aparle, le foible ſe tait, s'abrutit, & ceſſe de pen- 


fer; parce qu'il ne peut communiquer ſes penſces. 
Mais , dira-t-on , fi Pengourdifſement dans lequel 


la crainte retient les eſprits, eſt nuifible à un etat; 
faut-il en conclure que la liberté de poſts & d'e- 


crire ſoit fans 1 INCONVEnlent 2 
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En Perle , dit Chardin , on peut, juſques dans 
les cafés, parler hautement & cenſurer impunement 
je vifir. Le miniſtre qui veut ECtre averti du mal 
qu'il fait, fair qu'il ne peut lettre que par le eri pu- 
blic. Peut etre en Europe eft-il des pays mo bar- 
bares que la Perſe. 
Mais du moment ou le citoyen pourra tout pen- 
' fer, tout ecrire; que de livres faits ſur des matie- 
res qu'il n'entendra pas! Que de ſottiſes les ecri- 


vains ne diront-ils pas! Tant mieux: ils en laiſſe- 


ront moins a faire aux viſirs. La critique relevera 
les erreurs de Pauteur : le public ꝰ en moquera; c'eſt 
toute la punition qu'il merite. Si la léèngiſlation eſt u e 
ſcience, fa perfection doit Ctre l' œuvre du temps 
& de Texperience. En quelque genre que ce ſoit, 
un excellent livre en ſuppoſe une infinite de mau- 
vais. Les tragedies de la paſſion diirent preceder cel- 
les d'Heraclius, de Phedre, de Mahomet , &c. 
Que la prefle ceſſe Ctre libre“ 50, Fhomme en 
place, non averti de ſes fautes, en commettra ſans 
ceſſe de nouvelles. Il fera preſque toutes les ſottiſes 


que Vecrivain elit dites 51. Or, il importe peu a 


une nation qu'un auteur diſe des ſottiſes; c'eſt tant 
pis pour lui: mais il lui importe beaucoup que le 
miniſtre n'en faſſe point; c'eſt tant pis pour elle. 
La liberté de la preſſe n'a rien de contraire a Vin- 
teret general * 52 : cette liberte eſt dans un pevple 
Paliment de emulation. Que!s hommes doivent 
Fentretenir ? Les gens en place. Qu'ils veillent dau- 


tant plus ſoigneuſement a fa conſervation, qu'une 


fois eteinte, il eſt preſque impoſſible de la rallumer. 


Un peuple deja police tombe-t-il dans Pabrutifſe- 


ment, quel remede a ce mal? la conquete : elle 
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ſeule peut redonner de nouvelles mœurs a ce peus 
ple, & le rendre encore celebre & puiſſant. C'eſt 


le vœu d'un citoyen honnete; d'un homme qui | 


Sintereſle à la gloire de fa nation, qui ſe eroit grand 
de {a grandeur , & heureux de ſon bonheur. Le vœu 
du deſpote n'eſt pas le meme, parce qu'il ne ſe con- 
tond point avec ſes eſclaves ; parce qu' indifferent 
à leur gloire comme a leur bonheur, il reſt tou - 
che * 53 que de leur ſervile obèiſſance. 

Le ſultan aveuglement obei eft content; que c ail- 


leurs tes ſujets ſoient fans vertus, que Pempire gaf- 


foiblifle, qu'il perifle par la conſomption, peu lui 
umporte : il ſuffit que la duree de la maladie en ca- 
che la veritable cauſe, & qu'on ne puiſſe en accu - 


ſer l'ignorance du médecin. La ſeule crainte des ſul (· 


tans & de leurs viſirs, c'eſt une convulſion ſubite 
dans empire. Il en eſt des viſirs comme des chirur- 
giens; leur unique deſir c eſt/que Petat & le ma- 


lade n'expirent point entre leurs mains. Que @ail- 


leurs Pun & l'autre meurent du regime quiils pre- 
crivent , leur reputation eſt ſauve; th Sen inquie· 
tent peu. 

On ne demande point au FD induſttie & 
vertu, mais ſoumiſſion & argent. Semblable à Pa- 


ids qui, fans ceſſe entoure de nouveaux fils 


Tintecte dont elle fait fa proie, le ſultan, pour de- 
vorer plus tranquillement ſes peuples 54, les char- 


ge chaque jour de nouvelles chaines. 


Toute remontrance Fimportune & Tirrite. C'eſt 


Fenfant mal eleve; il mord dans le fruit empoiſon- 


ne, & bat la mere qui le lui arrache. Quel cas ſous 


| ſon regne fait-on d'un Seren vrai & courageux ? 


C'eſt un fou qu'on punit 55, Quel cas fait- on d un 
Citoyen 


e 
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citoyen bas & vil * 56 C'eſt un ſage qu on recome 
penſe; les ſultans veulent etre flattes * 37. Qui peut 
ſe refuſer à leurs deſits? Qui peut, ſous un pareil 
gouvernement, 'intèreſſer vivement au bonheur 


public ? Seroient-ce quelques ſages repandus ca & Ia 


dans un empire? Leurs lumieres weclairent per- 


ſonne; ce ſont des lampes dans des tombeaux; le 
deſpote ne ſe confie qu'a des hommes qui, vieillis 
dans les antichambres , en ont Peſprit & les mceurs. 
Ce furent ces flatteurs qui precipiterent les Stuards 
à leur ruine. » Quelques prelats, dit un ecrivain 


„ Anglois, stant appercus de la higotte foiblefſe de 
» Jacques I, en profiterent pour lui perſuader que 
» la tranquillite publique dependoit de Puniftormite 


» du culte; c'eſt-a-dire, de certaines ceremomies re- 


y ligieuſes. Jacques le crut, tranſmit cette opinion 


» 2 ſes deſcendants. Quelles en furent les ſuites ? 
» Pexil & la ruine de fa maiſon. 


„ Lorſque le ciel, dit Velleius Paterculus , veut 


y chitier un ſouverain, il lui inſpire le goũt de la 


» flatterie * 58 & la haine de la contradiction. Au 
» meme inſtant Pentendement du ſouverain S obſ- 
» curcit : il fuit la foctete des ſages, marche dans 
» les tenebres, tombe dans les abimes, &, ſelon 
» le proverbe latin, paſſe de la fumee dans le feu «. 
Si tels ſont les ſignes de la colere du ciel, contre 
quel ſultan n'eſt-il pas irrits ? 

» De quelle maniere parle-t-on de moi & de mon 
» gouvernement, diſoit un empereur de la Chine à 
» Confucius; chacun , repond le ph loſophe, ſe tait, 
» tous gardent un morne filence ; c'eſt ce que je 
» defire , reprend Vempereur ; & c'eſt ce que vous 


» 3 craindre, replique le philoſophe; le ma · 
Tome 111 » | | X 
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„ lade flatte eſt abandonne : fa fin eſt prochaine. 
„Il faut reveler au monarque les defauts de ſon ef. 
„ prit , comme les maladies de ſon corps; fans cette 
„ liberté, Petat & le prince font perdus «. Cette 
reponſe depliit a Pempereur. L'interet preſent de Por. 
gueil Pemporte preſque toujours ſur tout inter@t 4 
venir, & les peuples font princes en ce point. 
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CREED 
CHAPITRE XVII. 
Le flatterie n'eſt pas moins agreable aux Peuples 


du aux Souverains. 


1. peuples veulent, comme les rois, @tre cour- 
tiſes & flattes. La plupart des orateurs d' Athenes n'e- 
toient que de vils adulateurs de la populace. Prince, 
nation, particulier 59; tout eſt avide d'eloges. 
A quoi rapporter ce deſir univerſel? a amour du 
pouvoir. Qui me loue , reveille en moi Videe de 
puiſſance, à laquelle ſe joint toujours Pidee du bon- 
heur. Qui me contredit , rappelle au contraire à mon 
ſouvenir Iidee de foibleſſe, a laquelle ſe joint tou- 
jours Fidee du malheur. Le defir de la louange eft 
commun à tous: mais trop ſenſibles a cette louan- 


ge, les peuples ont quelquefois donné le nom de 


bons patriotes a leurs plus vils flatteurs. Qu'on vante 
avec tranſport les vertus de fa nation, mais qu'on 
ne ſoit pas aveugle ſur ſes vices. Leleve le plus vrai- 


ment aimeE, n'eſt pas le plus loue. Le veritable ami 


neſt point adulateur. 

Les particuliers ne ſont que trop portes 4 vanter 
les vertus de leurs concitoyens ; ils font cauſe. 
commune avec eux. Notre adulation pour nos com- 
patriotes n'eſt point la meſure de notre amour 


pour la patrie; en general, point homme qui 


waime fa nation. L'amour des F rangois eſt naturel 


au Francois, Pour devenis mauvais citoyen , il faut 
X 2 
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que, detachant mon interet de Vinteret — les 
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loix me rendent tel. 

Lhomme vertueux ſe reconnoit au defir qu'il a 
de rendre encore, s il eſt poſſible, ſes concitoyens 
& plus illuſtres & plus heureux. En Angleterre, 
les vrais patriotes font ceux qui s'elevent avec le plus 
de force contre les abus du gouvernement. En Por- 
tugal, a qui donne-t-on ce meme titre? a celui qui 
loue le plus baſſement homme en place : & ce- 
pendant quel citoyen ! quel patriote! 

Ceſt à cette connoiſſance approfondie des motifs 
de notre amour pour la flatterie & de notre haine 
pour la contradiction, qu'on doit la ſolution dune 
infinite de problemes moraux, inexplicables fans 


cette connoiſſance. Pourquoi toute verite nouvelle 
eſt-elle d abord fi mal accueillie ? c'eſt qu'une ve 


rite de cette eſpece contredit toujours quelque opt 
nion generalement accreditee , prouve la foibleſſe 
ou la fauſſete tune infinite d' eſprits, & qu'une in- 


finité de gens, par conſequent , ont interet de hair 


& d'en perſecuter Pauteur. 
Le frere Come perfectionne Vinſtrument de la 


taille: il opere d'une maniere nouvelle: cette ma- 


niere eſt à la fois moins dangereuſe & moins dou- 
loureuſe. OQuꝰ' ĩimporte? L'orgueil des chirurgiens fa- 


meux en eſt humilié; ils le perſecutent , veulent le 


bannir de France; ils ſollicitent une lettre de ca- 
chet, & le haſard veut qu'on la refuſe. 

L'homme de genie eſt preſque par. tout plus vive- 
ment pourſuivi que P aſſaſſin: c'eſt que Pun n'a que 
les parents de Paſſafline , & Tautre tous ſes con- 
citoyens pour ennemis. 


Pat i Vu une devote demander à a fois au miniſ- 
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tte la grace d'un voleur & Pempriſonnement d'un 
janſeniſte & d'un deilte. Quel motif la détermi- 
noit ? ſon orguell. Que m 1mporte , eũt- elle dit vo- 
lontiers, qu 'on vole & qu'on aſſaſſine, pourvu que 
ce ne ſoit ni moi, ni mon confefleur ! ce que je 
yeux , C'eſt qu'on ait de la religion; c'eſt que le 
deiſte, par ſes raiſonnements , ne bleſſe plus ma 
vanite. 


Nous fv 7 WIR 2 on nous humilie; porte-t-on 


| I lumiere au nid des petits hiboux ? fon eclat les 


importune: ils crient. Les hommes mediocres font 
ces petits hiboux. Qu'on leur prèſente quelques 


| 1dees claires & lumineuſes, ils crieront qu'elles font 


dangereuſes, fauſſes 60 puniſſables. 
| Les idées fortes & grandes ſont preſque par- tout 
proſcrites; les auteurs qu'on lit, font ceux qui ren- 
dent d'une maniere neuve & ſaillante les idées 
communes; ils ſont loues, parce qu' ils ſont peu 
louables ; parce qu'ils ne contrediſent perſonne ; la 
contradiction , inſupportable a tous, Peſt ſur-tout 
| aux grands. On connoit la fureur de Charles-Quint 
contre les lutheriens; cependant, lorſqu'apres avoir 
abdique l' empire, il view dans la retraite : » J'ai, 
» diſoit-il alors, trente montres ſur ma table, & 
» pas deux qui marquent au meme inftant preciſe- 
» ment la meme heure (1). Comment donc ima» 


(t) Un domeſtique de Charles Quint entre erourdiment 
dans (a cellule, renverſe une table, & briſe les trente 
montres poſees deſſus. Charles ſe prend à rire; plus heu- 
reux que moi, dit-il au domeſtique, tu trouves enfin le 
| Sul moyes ds hes menre, ofaccecd, x 

3 
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» giner qu'en fait de religion, je ferois penſer tous 
„les hommes de la meme maniere 4. Quels etoient 
ma folie & mon orgueil ! que Charles. Quint na- c- il 
fait plutõt cette reflexion ! Que de ſemences de 
guerre il eũt etouffe ! Que de ſang humain il efit 
Epargne ! 

Ce n'eſt point affez de regner ſur un peuple, de 
commander aux idees de ſes concitoyens; on veut 
encore commander a leurs goiits. M. Rouſſeau nai- 
me point la muſique francoiſe ; ſon ſentiment eſt 
d'accord avec celui de toutes les nations de I'Eu- 
rope; il le declare dans un ouvrage ; mille voix 
levent contre lui; il faut le faire pourrir dans un 
cachot ; on ſollicite une lettre de cachet ; & le 
miniſtre, heureuſement trop ſage pour Paccorder, 
ne veut point expoſer la nation frangoiſe a cg 1 
ridicule, 1 
Point d' attentats auxquels ne fe porte Vintoleran- 


ce humaine. Qui peut Penchainer 2 une crainte 


reciproque. Que deux hommes egaux en force dif- 

ferent d' opinions, aucun deux ne sinſulte, parce 

du on offenſe rarement celui qu'on croit ne pouvoir 
zmpunement offenſer. 

A quelles cauſes attribuer entre militaires , la po- 
 hiteffe des diſputes? à Ja crainte du duel ; entre les 
gens de lettres? à la crainte du ridicule. Nul ne 
veut Ctre confondu avec les pedants de college. 

Des loix ſeveres peuvent reprimer Fintolerance 
comme le vol. Que, libre dans mes gouts & mes 
opinions, la loi me. defende d' inſulter à ceux d' au- 
trui, mon intolerance enchainee par les edits du 
magiſtrat, ne ſe portera point à des violences. Mais 
que le gouvernement m'affranchiſſe de la crainte 
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du duel , du ridicule & des loix , mon intolerance 
non contenue me rendra de nouveau cruel & 
barbare. 

La fureur atroce avec laquelle les differentes ſec- 
tes religieuſes fe font perſecutees en eſt la preuve. 
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CHAPITRE XVIII 
De P Intolerance religieuſe. 


Car eſpece d'intolerance eſt la plus dangereuſe; 
Famour du pouvoir en eſt le motif, & la religion 
le pretexte. Que punit-on dans Pheretique ou im- 
pie? Phomme aſſez audacieux pour penſer d après 
lui , pour croire plus a fa raiſon qu'a celle des pre- 
tres, & pour ſe declarer leur egal. Ce pretendu ven- 
geur du ciel ne Feſt jamais que de fon orgueil hu- 
nulie. | 

Aux yeux d'un Muphti, comme à ceux dun Bon- 
ze, un incredule eſt un impie, que doit frapper le 
feu du ciel: aux yeux du ſage, ce n'eſt qu un hom- 
me qui ne croit pas au conte de ma Mere - Oye. 

Se peut-il que des hommes couverts des haillons 
de la penitence & du maſque de Ia charite, aient 
en tous temps Cre les plus atroces ? Quo ! le jour de 
la tolerance ne luit point encore? Quoi! des gens 
honnetes ſe haiſſent & te periecutent fans honte 
pour des diſputes de mots, ſouvent pour le choix 
des erreurs, & parce qu'ils portent les noms divers 
de lutheriens, de calviniſtes, de . de 
mahometans , &c. 

En anathematilant le Kalender ou le 883 le 
Moine ignore · t· l qu' aux yeux de ce Derviche, le 
vrai imple, le vrai icelerat, eſt ce Chrétien, ce Pape, 
ce Moine qui ne croit pas a Mahomet ? Faut-il qu'e- 


ternellement condamnee 2 la ſtupiditè, chaque ſecte 
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| approuve en elle ce qu'elle deteſte dans les autres? 
Qu'on ſe rappelle quelquefois la parabole inge- 
nieuſe d'un peintre celebre. Tranſporté, dit- il, en 
reve aux portes du paradis, le premier objet qui 
frappe mes yeux, eſt un vieillard venerable : a ſes 
clefs, 4 fa tte chauve, à fa longue barbe, je re- 
connois St. Pierre. L'Apdtre fe tient ſur le ſeuil des 
portes celeſtes. Une toule de gens $'avancent vers 
lui; le premier qui ſe preſente eſt un papiſte : Vat, 
lui dit-il, toute ma vie été devot, & cependant 
aſſez honnète homme: Entre donc, repond le Saint, 
& place- toi au banc des catholiques: vient apres 
un reforme ; il lui preſente la meme requete ; il 
en recoit la meme reponle : Place-toi, dit le Saint, 
| parmi les reformes. Arrivent enſuite des marchands 
de Smyrne, de Bagdat, de Baffora , &c. Ils etoient 
Mutulmans , avoient toujours étè vertueux, & St. 
Pierre leur fit prendre place parmi les Mufulmans ; 
| enfin, vient un incredule. Quelle eſt ta ſecte, de- 
manda PApdtre : D'aucune, Monſeigneur; Jai ce- 
pendant toujours été honnete : Tu peux entrer ; 
mais ou te mettre? choiſis toi - meme : aſſieds - toĩ 
pres de ceux qui te paroiſſent les plus raifonnables. 
Plut au ciel qu'eclaire par cette parabole, on 
ne pretendit plus commander aux opinions des au- 
tres! Dieu veut que la verite ſoit la recompenſe de 
Texamen. Les prieres les plus efficaces pour en ob- 
tenir la connoiſſance, ſont, dit-on, Petude & Pap- 
plication. O Moines ſtupides! avez- vous jamais fait 
cette priere? 
Qu'eſt-ce que verite2 Vous l'ignorez, & vous 
periecutez celui qui, dites- vous, ne la connoit pas, 
& vous avez canoniſé les dragonades des Ceve- 
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nes; & vous avez eleve a la dignite de Saint un 
Dominique, un barbare qui ſonda le tribunal de 
I'inquiſition, & maſſacra les Albigeois 61, & ſous 
Charles IX , vous faiſiez aux catholiques un devoir 
du meurtre des reformes ; & dans ce fiecle enfin fi 
eclaire, il eſt des monſtres qui traitent la tolerance 
de crime & indifference pour la religion, & qui 
voudroient revoir encore ce jour de ſang & de 
maſſacre, ce jour affreux de St. Barthelemi, ou 
Porgueil ſacerdotal ſe promenoit dans les rues, 
commandant la mort des Frangois. Tel le Sultan, 
ſuivi du bourreau, parcourt les rues de Conſtantino- 
ple, demandant le ſang du chretien qui porte la cu- 
lotte rouge. Plus barbares que ce Sultan, c'eſt vous 
qui diſtribuez aux chretiens des glaives pour sen- 
_ tr'egorger. 
O religions, (je parle ici des fauſſes ) fi vous 
 n*etiez que ridicules, Phomme d' eſprit ne releveroit 
point vos abſurditès [ S'il Fen fait un deyoir, c'eſt 
que ces abſurdites dans des hommes armes du glat- 
ve de Vintolerance * 63, ſont un des plus cruels 
fleaux de [humanite. 
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CHAPITRE XIX. 


L Intoltrance & la perſecution n'eſt pas de com- 
mandement divin. _ 
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A qui Jeſus donna: t · il le nom de race de viperes 2 
Fut- ce aux Paiens, aux Efleniens, a ces Sadu- 
ceens * 64 qui nioient Vimmortalite de Pame & 
meme Pexiſtence de Dieu? Non: ce tut aux Pha- 
riſiens; ce fut aux pretres juifs. 
Faut-il que par la fureur de leur intolerance, les 
pretres catholiques meri:ent encore ce meme nom? 
A quel titre perſecutent-ils un heretique ? L'herehe 
eſt un nom que le Puiſſant donne a des opinions 
communement vraies, mais contradictoires aux 
fhennes. L'hérèſie eſt locale, comme PForthodoxie. 
Pheretique eſt un homme de la fete non dominante 
dans la nation ou il vit; cet homme, moins pro- 
tege, & par conſequent plus ſoible, peut ètre impu- 
nement inſulte, & on l'inſulte. 

Si les miniſtres de Nevufchatcl, accuſateurs de M. 
Rouſſeau 65, fuſſent nes Atheniens ou Juifs, ils 
euſſent donc, 2 titre de forts, egalement pourſuivi 
Socrate ou Jeſus. O! eloquent Rouſſeau, vous n' eũ- 
tes point a rougir de l'eſtime de ces ſtupides : elle 
eũt prouve quelque analogie entre leurs idées & les 

voͤtres: elle eũt tache vos talents. Vous fiites per- 
ſecute au nom de la divinite, mais non par elle. 
Qui s'eleve avee plus de force que le fils de Dieu 

contre l intolèrance ? Ses Apotres veulent qu'il faſſe 


\ 
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deſcendre le feu du ciel fur les Samaritains ; a les 
en reprend aigrement. Les Apdotres , alors animes 
de Feſprit du monde, n'avoient point encore recu 
celui de Dieu. A peine en furent-ils eclaires, qu'ils 
furent proſcrits, & non proſcripteurs. 

Le ciel ne confere a perſonne le droit de maſſa- 
crer Pheretique. Jean n' ordonne point aux chre- 
tiens de s armer contre les paiens 66 : Aimez-vous 
les uns les autres, repete-t-il fans ceſſe; telle eſt la 
 volonte de Dieu. Accomplit-on ce precepte, on a rem- 
gli la loi. 

Neron pourſuivit dans les premiers PIR 
des hommes d'une opinion differente de la fienne : 
mais Neron fut un tyran en horreur a Phumanite. 
Commet-on les mEmes barbaries ; viole-t-on fans 
remords la loi naturelle & divine qui defend de 
faire a autrui ce qu on ne voudroit pas qui nous ſoit 
fait On doit Etre egalement maudit de Dieu & des 

Qui tolere les intolerants ſe rend coupable de 
tous leurs crimes. Qu une egliſe ſe diſe perſècutèe, 
lorſqu'on lui conteſte le droit de perſecuter , le prin- 
ce doit Ctre ſourd a ſes ſollicitations; c'eſt ſur la 
conduite du fils de Dieu que I'eglile doit regler la 


| htenne. Or, Jeſus & les Apdtres laiſſerent a Phom- 


me le libre exercice de ſa raiſon. Pourquoi Pegliſe 
lui en defendroit-elle Puſage ; nul n'a droit fur Pair 
que je reſpire, ni ſur la plus noble fonction de mon 
eſprit, ſur celle de juger par moi: mème; ſeroit- ce 
aux autres que Jabandonnerois le ſoin de penſer 
pour moi 2 Jai ma conſcience, ma raiſon, ma re- 
gion, & ne veux avoir ni la conſcience, ni la 
raiſon, ni la religion du Pape. Je ne veux point mo- 
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deler ma croyance ſur celle d' autrui, dit un Arche- 
veque de Cantorbery. Chacun repond de ſon ame: 
c'eſt donc a chacun à examiner : 


Ce qu il croit; 
Sur quel motif il croit; 


Quelle eſt la croyance qui lui parolt la plus 
raiſonnable. | 


| Quoi, dit Jean Gerſon, Chancelier de Puniver- 

fite de Paris, le ciel m'auroit doue d'une ame, 
| Cune faculte de juger, & je la ſoumettrois à celle 
des autres; & ce ſeroit eux qui me guideroient dans 
ma maniere de vivre & de mourir ? 

Mais un homme peut-il preferer ſa raiſon a celle 
de fa nation ? Un tel orgueil eft-il legitime ? Pour- 
quoi non? Si Jupiter prenoit encore en main les 
balances avec leſquelles il peſoit jadis les deſtinees 

des heros; s'il mettoit dans Pun des plateaux l'opi- 

nion d'un Locke, d'un Fontenelle, d'un Bayle, & 

de autre, opinion des nations italiennes, francoi- 
ſes, eſpagnoles, &c.; le dernier des plateaux $'e- 
leveroit comme charge de nul poids. La diverſite 

& Pabſurdite des differents cultes prouve le peu de 

eas qu'on doit faire de Vopinion des peuples. La 

fagefle divine elle- meme parut , dit Fecriture , Ju- 

dais ſcandalum , gentibus ſtultitiam; ſcandale aux 

Juifs, folie aux yeux des nations; je ne dois, en 

fait de religion, nul reſpect a l'opinion d'un peuple : 

| C'eſt a moi ſeul que je dois compte de ma croyan- 

ce. Tout ce qui ſe rapporte immediatement a Dieu 

ne doit avoir pour juge que l' Etre ſupreme. Le Ma- 

giſtrat lui meme uniquement charge du bonheur tem- 
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porel des hommes, n'a droit de punir que les crimes 
commis contre la ſociete. Nul prince, nul prètre, 
ne peut pourſuvre en moi la pretendue laute de ne 
pas penſer comme lui. 

Par quel motif la loi defendroit-elle a mon * 
de diſpoſer de mon bien, & lui permettroit- elle de 
diſpoſer de ma raiſon & de mon ame? mon ame 
eſt mon bien. C' eſt de la nature que je tiens le droit 
de penſer & de dite ce que je penſe. Lorſque les 
premiers chretiens expoſerent aux nations & leur 
croyance, & les motifs de cette croyance; lorſ- 
qu'ils mirent le Gentil a portee de juger entre fa re- 
ligion & la leur, & de faire uſage d'une raiſon don- 
nee a homme pour diſtinguer le vice de la vertu, 
& le menſonge de la verite, Fexpofition de leur 
ſentiment neut ſans doute rien de criminel. Dans 
quel moment les Chretiens meriterent-ils la haine & 
le mepris des nations? Lorſque brülant le temple 
des idoles, ils voulurent, par la violence, arracher 
le Paien a la religion qu'il croyoit la meilleure* 67. 
Quel Etoit le but de cette violence? La force im- 
poſe ſilence à la raiſon; elle proſcrit tel culte rendu 
a la divinitez mais que peut- elle ſur la croyance ? 
Croire, ſuppoſe des motifs pour croire ; la force 
n'en eſt point un; or, fans motif, on ne croit 
pas reellement : c "eſt rout au plus fi ron croit 
croire * 68. 

Point de pretexte pour admettre une intolerance 
condamnee par la raiſon & la loi naturelle. Cette 
derniere loi eſt ſainte; elle eſt de Dieu; il ne Ta 
point annullee; il la confirme, au contraire, dans 
ſon evanglle. 
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Tout pretre qui, ſous le nom d'ange de paix, 
excite les hommes à la perſecution, n'eſt donc 
point, comme on le croit, dupe d'un zele ſtupi- 
de * 69 & mal entendu. Ce reſt point a fon zele, 
c'eſt a ſon ambition qu'il obett. 
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CHAPITRE XX. 


LIntolerance eſt le fondement de la grandeur du 
Clerge. 


| doctrine, la conduite du pretre, tout prouve 
ſon amour pour le pouvoir; que protege-t-il ? Iig- 
norance ; Pignorant eſt credule ; il fait peri d uſage 
de fa raiſon, penſe d' après les autres, eſt facile à 
tromper, & dupe du plus groſſier ſophiſme 70. 

Qu eſt- ce que le pretre perſecute ? la ſcience: le 
ſavant ne croit pas ſans examen; veut voir par ſes 
yeux, eſt plus difficile a tromper. En Europe, les 

pretres ſe ſont eleves contre Galilee; ils ont ex- 
communie dans Virgile & Scheiner les decouvertes 
que Pun avoit fait des antipodes , & Pautre des ta- 

ches dans le ſoleil; ils ont proſcrit dans Bayle la ſaine 
logique, dans Deſcartes unique methode d' appren- 
dre; ils ont force ce philoſophe a s' expatrier 71; 
ils ont jadis accuſe tous les grands hommes de ma- 
gie 72; & maintenant que la magie a paſſe de mo- 
de, ils accuſent encore d'athèiſme & de materia- 


lime * 73 ceux qu' en qualité de ſorciers, ils eufſent 


jadis fait brüler. 

Le ſoin du pretre fut toujours © doigner la verite 
du regard des hommes. Toute lecture inſtructive 
leur eſt interdite; le pretre s enferme avec eux dans 
une chambre obſcure, & ne “y occupe qu'à bou- 
cher les crevaſſes par leſquelles la lumiere pourroit 


entrer; il hait & haira toujours le philoſophe; il 
craindra 
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craindra toujours que des hommes eclaires ne ren- 
verſent un empire tonde fur Perreur & l'aveu- 
glement. 

Un deſpote d' Aſie veut que ſes ſujets concourent 
de tout leur pouvoir a ſes plaiſirs; qu'ils apportent 
i ſes pieds leur hommage & leurs richeſſes. Les pre- 
tres papiſtes exigent pareillement l'hommage & les 
richeſſes des catholiques A- t-il fallu, pour accroitre 
leur puiſſance & leurs tréſors, courir a la barbarie 
& a la cruaute 2 ils ont ete cruels & barbares. 

Du moment qu'inſtruits par Pexperience, qu'on 
rendoit plus a la crainte qu a amour; qu'on pré- 
ſentoit plus d' offrandes a Ariman qu'a Oromaze , 

au cruel Moloe qu' au doux Jeſus; c'eſt ſur la ter- 
reur qu'ils ont fonde leur empire: ils ont voulu pou- 
voir, a leur gre, brüler le juif & Pheretique * 74 , 
empriſonner le janſenifte & le deiſte, &, malgre 
Thorreur qu'inſpire a toute ame humaine & ſenſi · 
ble le tribunal de Pinquiſition , ils ont concu le 
| projet de Petablir. A force d'intrigues, ils y par- 
vinrent en Eſpagne, en Italie, en Portugal, &c. 
Plus la maniere de proceder de ce tribunal fut 
atrbitraire, plus il fut redoute. Alors la puiſſance ſa- 
cerdotale s accrut de toutes les frayeurs dont elle 
frappoit l' imagination des hommes. Le moine impu- 
naement ſourd au cri de la compaſſion, aux larmes 
de la miſere & aux gemiſſements de la douleur, n'&- 
pargna ni la vertu, ni les talents. Ce fut par la con- 
fiſcation des biens; ce fut a l'aide des tortures & 
des biichers qu'il uſurpa enfin fur les peuples une 
autorite ſuperieure a celle des magiſtrats, & ſouvent 
meme a celle des rois. 


Un eſprit eclaire fait que la hb fait les liy- 
Tome III. 
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pocrites, & la perſuaſion des chretiens ; qu'un here- 
tique eſt un frere qui ne penſe pas comme lui ſur 
certains dogmes metaphyfiques ; que ce frere, prive 


du don de la foi eſt 2 plaindre, non à punir, & 


que fi nul ne peut croire vrai ce qu'il voit faux, nul 
pouvoir humain ne peut commander a la croyance. 


Cependant Vintolerance religieuſe fait encore le mal- 


heur des nations; Pexceſſif amour du moine pour 
le pouvoir produiſit fon exceſſive barbarie ; cruel 


par ſyſteme, le moine Veſt encore par ſon educa- 
tion; foible, hypocrite & poltron par etat, tout 


pretre catholique doit, en général, &tre atroce. 


Auſſi dans les pays ſoumis a fa puiſſance, exerca-til , 


en tous les temps, tout ce que peut imaginer Pinjuſ- 


| tice & la cruaute la plus raffinee, Si d'une religion 


inſtituee pour inſpirer la douceur & la charite, il 
fit un inſtrument de perſecutions & de maſſacres ; 
fi tout dsgoiitant du ſang verſe dans un auto-da-te, 
il ofe , dans le ſacrifice de I'autel , lever ſes mains 
homicides au ciel, qu'on ne s en Etonne point; cou- 
vert du ſang heretique , il doit fe regarder comme 


le vengeur de la divinite. Quel corps n'a pas leziti- 


me les actions les plus abominables, lorſqu'elles 
tendoient a Paccroiſſement de fon pouvoir! 
Pai confidere les diverſes religions, & Jai vu 


leurs divers ſectateurs s' entre-arrachier les flambeaux 


avec leſquels ils vouloient briiler leurs ſemblables. 
Pai vu les diverſes ſuperſtitions ſervir de marche- 
pied à Forgueil eccléſiaſtique. Quel eſt donc, me 
ſuis-je dit, le vrai impie ? Eſt- ce Pincredute ? Non: 
mais le fanatique 75 ambitieux; c'eft lui qui, per- 


ſeécuteur, aſſaſſin de ſes freres, enviant à Pexecu- 
teur des vengeances celeſtes le plaiſir de tourmen- 
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ter les hommes dans les enfers, ſe preſente pour 
remplir ſes abominables fonctions ſur la terre; qui 
ne voyant qu'un damne dans un incredule , vou- 
droit , par une mort prompte , hater encore ſa dam- 
nation, & par une gradation inouie de cruaute, que 
cet homme, ſon ſemblable, fiit au meme inſtant ar- 
| rete, empriſonne, juge, maudit , briile & damne. 
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CHAPITRE XXI. 


Impoſſibilite detouffer dans Phomme le ſentiment de 
P Intolerance ; moyen de S'oppoſer a ſes efjets. 


Ke tevaia de Pintolerance eſt indeſtructible : il ne 
s'agit que d'en ſuſpendre le developpement & Pac- 
tion. Des loix ſèveres doivent donc les reprimer 
comme le vol. 

S'agit- il d'un interct perſonnel Le magiſtrat , en 
defendant les voies de fait, lie les mains de Tinto- 
lerance. Pourquoi les lui delie-t-il, lorſque , ſous le 
maſque de la religion, cette intolerance peut exercer 
les plus grandes cruautes ? 

Les hommes font de leur nature intolerants. 
Quand le ſoleil de la raiſon les Eclaire un moment, 
que n'en profitent - ils pour Senchainer par des loix 
ſages, & ſe mettre dans I heureuſe impuiſſance de 
ſe nuire, lorſqu' ils ſeront de nouveau ſaiſis de Pac- 
CCS Shins rage intolerante } 

De bonnes loix peuvent egalement contenir le 
devot furieux & le pretre perfide. En Angleterre , 
en Hollande , dans une partie de l'Allemagne, des 
crimes & des malheurs multiplies ont, fur cet objet, 
ouvert enfin les yeux des peuples. Ils ſentent que la 
liberte de penſer eſt de droit naturel; que penſer 
produit le beſoin de communiquer ſes penſees, & 
que dans un peuple, comme dans un particulier : 
rindifference eſt un ſigne de ſtupidité. 

Qui weprouve pas le beſoin de penſer, ne penſe 
pas. Il en eft de leſprit comme du corps: ne fait- 
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on point uſage de leurs facultes , on devient impo- 
tent de corps & d'eſprit. Lorſque Vintolerance a 
comprimè Pame des citoyens, lor{qu'elle en a de- 
truit le reſſort, alors Feſprit de vertige & d'aveu- 
glement ſe repand ſur une nation. 

Le toucher de Midas, diſent les poetes, changeoit 
tout en or: la tète de Meduſe transformoit tout en 

pierres : Pintolerance transtorme pareillement en 
| hypocrites, en foux, en idiots * 76 tout ce qui ſe 
trouve dans Pathmoſpherc de ſa puiſſance. C'eſt elle 
qui , dans POrient, porta ces premiers germes de 
ſtupiditè qu'y developpa depuis le deſpotiſme. C'eſt 
Pintolerance qui condamne au mepris de Pumvers, 
preſent & a venir, toutes ces contrees ſuperſtitieuſes, 
dont les habitants paroiſſent reellement plutot ap- 
partenir a la claſſe des brutes, qu'a celle des hommes. 

Il n'eſt qu'un cas ou la tolerance puiſſe devenir 
funeſte a une nation; c'eſt lorſqu'elle tolere une 
religion intolerante; telle eſt la catholique. Cette 
religion, de venue la plus puiſſante dans un état, y 
rẽpandroit encore le ſang de ſes ſtupides protecteurs; 
_ Ceſt un ſerpent qui piqueroit le ſein qui Pauroit re- 
chauffe. Que l'Allemagne y ſoit attentive ! ſes prin- 
ces ont intèrèt d embraſſer le papiſme: il leur otfre 
de grands etablifſements pour leurs freres, leurs en- 
fants, &c. Ces princes, une fois catholiques, vou- 
cront forcer la croyance de leurs ſujets, & duſſent- 
ils encore verſer le ſang humain, ils le feront de 
rouveau couler. Les flambeaux de la ſuperſtition & 
de intolerance fument encore. Un leger ſouffle 
peut les rallumer, & embraſer ! Europe. Ou Sarre- 
teroit Pincend.e ? Je Pignore. La Hollande ſeroit- 
elle sure de s'y ſouſtraire? Le * lui-mème 
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pourroit il, du haut de ſes dunes, long-temps braver 


la fureur du catholique? Le foſſé des mers eſt une 
parriere impuiſſante con: te le fanatiſme. Qui em- 
pecheroit de precher une nouvelle croiſade, d ar- 


mer I Europe contre Angleterre, d'y prendre terre, 


& de traiter un jour les Bretons comme il traita jadis 
les Albigeois. : 

Que le ton infinuant du catholique n'en impoſe 
pas aux proteſtants. Le meme pretre qui regarde en 
Pruſſe Pintolerance comme une abomination & une 
infraction à la loi naturelle & divine, regarde en 
France la tolerance comme un crime & une here- 


fie * 77. Qui le rend en ces pays fi different de lui- 


meme 2 Sa foibleſſe en Pruſſe, & ſa puiſſance en 
France. ES 
Qu'on conſidere la conduite des chretiens ꝙa- 


bord foibles; ce ſont des agneaux : devenus forts ; 
ce ſont des tigres. 


Inſtruites par leurs malheurs paſſes les nations ne 


ſentiront- elles jamais la neceflite d'enchainer le fa- 
natiſme, & de bannir de toute religion le dogme 
| monfirueux de Fintolerance ? Qui dans ce moment 
meme Ebranle le trone de Conſtantinople, & ravage 
la Pologne ? Le fanatiſme. C'eſt lui qui , defendant 
au catholique Polonois ꝙadmettre le Diſſident au 
partage de ſes privileges, ordonne de preferer la 
guerre à la tolerance. En vain impute - t- on au ſeul 
orgueil des Grands les malheurs actuels de ces con- 
trees ; fans la religion, les Grands n' euſſent point 
armè la nation, & Pimpuiſſance de leur orgueil eut 


maintenu la paix dans la patrie. Le papiſme eſt Pau- 


teur cache des malheurs de la Pologne. 
A Conſtantinople, c'eſt le fanatiſme muſulman 
qui, couvrant d opprobre & d'ignominie le chre- 
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nen grec, arme en ſecret contre l' empire dont il 
auroit ete le defenſeur. 

Pliit au ciel que ces deux exemples, & preſents , 
& frappants, des maux produits par Pintolerance re- 
ligieuſe , ſuſſent les derniers de cette eſpece, & que 
deſormais indifferents a tous les cultes, les gouver- 
nements jugeaſſent les hommes ſur leurs actions, & 
non ſur leur croyance; qu'ils regardaſſent les vertus 
& le genie comme les ſeuls titres a la faveur publi- 
que; appriſſent que ce n'eſt point de Phorloger pa- 
piſte, ture, ou reforme , mais du meilleur qu'il faut 
acheter ſa montre; & qu enfin ce n'eſt point a Pe- 
tendue de la croyance, mais a celle des talents , 
qu'il faut confier les places. 

Tant que le dogme de Fintolerance ſubſiſte, uni- 
vers moral renferme dans ſon ſein le germe de nou- 
velles calamitcs. C'eſt un volcan demi-eteint, qui ſe 
rallumant un jour avec plus de violence, peut de 
nouveau porter l'incendie & la ee 

Telles ſont les craintes d'un citoyen qui, ſincere 
ami des hommes, ſouhaite vivement leur bonheur. 

Jai, je crois, — prouve qu' en general 
toutes les paſſions factices, & en particulier linto- 
lerance civile & religieuſe, n'etoient dans homme 
qu'un amour deguile du pouvoir. Les longs details 
ou m'ont entraine les preuves de cette verite, au- 
ront fans doute fait oublier au lecteur les motifs qui 
m'ont nèceſſitè a cette diſcuſhon. Yai dit montrer 
que dans les hommes, ſi toutes Jes paſſions citèes 
ei- deſſus ſont factices, tous, par conſequent, en ſont 
ſuſceptibles. C'eſt pour rendre encore plus evidente 
cette * „ que je finis par le tableau genealogique 
8 paſſions. 
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CHAPITRE XXII. 
Genc alogie des paſſions. 


4 de vie anime l' homme. Ce principe 
eſt la ſenſibilitè phyſique, principe qui produit en 


lui un ſentiment d'amour pour le plaiſir, & de haine 


pour la douleur. C'eſt de ces deux ſentiments reunis 
dans Thomme, & toujours preſents a ſon eſprit, que 
ſe forme ce qu'on appelle en lui le ſentiment de 
Famour de foi. Cet amour de foi engendre le deſit 
du bonheur; le defir du bonheur celui du pouvoir; 
& c'eſt ce dernier qui donne a fon tour naiſſance a 
Tenvie, a Tavarice, a ambition, & generalement 
à toutes les paſſions faftices qui, ſous des noms di- 


vers, ne ſont en nous qu'un amour du pouvois 


deguiſe, & applique aux divers moyens de ſe le 


procurer. 

Ces moyens ne ſont pas toujours les memes. Auſfi 
voit - on les hommes, ſelon les poſitions ou ils ſe 
trouvent, & le gouvernement ſous lequel ils vivent, 
marcher au pouvoir par la voie, ou des richeſſes, 
ou de Pintrigue, ou de ambition, ou de la gloire, 
ou des talents, & c, mais y marcher conſtamment. 
Si Fon ſe rappelle maintenant ce que Fat dit, 
aux Sections 11, 111 & 1v de cet ouvrage : 

1”. Que tous les hommes ont une égale aptitude 
a Veſprit : 

29. Que cette egale aptitude eſt en eux une puiſy 
ſance morte, fi elle n'eſt viviſice par les paſſions :; 


: 
| 
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30. Que la paſſion de la gloire eſt celle qui met le 
plus communement cette puiſſance en action: 


4. Que tous en ſont ſuſceptibles dans les pays ow 


la gloire conduit au pouvoir: 

La concluſion generale que Jen tirerai, c'eſt que 
tous les hommes organiſes, comme le commun 
dentre eux, peuvent ètre animes de Feſpece de paſ- 
ſion propre a les elever aux plus hautes verites. 

La ſeule objection a laquelle il me reſte a repondre 


eſt celle- ci. Tous les hommes, dira-t-on,, peuvent 


aimer la gloire * 78; mais cette paſſion peut-elle Ctre 
portee dans chacun deux au degre de force ſuffi- 
ſant pour mettre en action legale . qu'ils ont 
a Teſprit ? 


Pour reſoudre cette queſtion, je ſuppoſe que j'ai 


concentre tout mon bonheur dans la poſſeſſion de 


la gloire : alors cette paſſion auſſi vive que amour 

de moi - meme, ſe confondra nèceſſairement en 
moi avec ce ſentiment. Il s'agit donc de prouver 
que le ſentiment de Pamour de foi, commun à tous 
les hommes, eſt le meme dans tous, & qu'il peut 
du moins les douer tous de Fenergie & de la force 


d'attention qu' exige . des plus grandes 
idees. 
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CHAPITRE XIII. 
De la force du ſentiment de amour de ſoi. 


L. ſentiment de / amour de ſoi, differemment mo- 
diſiè dans les différents hommes, eſt eſſentiellement 
le meme dans tous. Ce ſentiment eſt independant de 
la finefſe plus ou moins grande des organes. On 
peut Ctre ſourd, aveugle, boſſu, boiteux, & avoir 
le meme defir de fa conſervation , la meme haine 
pour la douleur, & le meme amour pour le plaiſir. 
Ni la force, ni la ſoibleſſe du temperament, ni 
Aa perfection des organes n'augmentent ou ne di- 


minuent en nous la force du ſentiment de l'amour 


de ſoi. Les femmes n'ont pas moins d'amour pour 
elles que les hommes, & n' ont cependant pas la 
meme organiſation. $S'il Etoit un moyen de meſurer 
la force de ce ſentiment, ce ſeroit par ſa conſtance, 
ſon wnite, &, fi je Vole dire, par fa preſence habi- 
tuelle. A tous ces égards, le ſentiment de Pamour 
de foi eſt le meme dans tous les hommes. 
__ _ Ceft ce ſentiment qui, tantòt les arme d'un cou» 
rage opiniatre comme d'une Epee pour triompher 
des plus grands obſtacles, & qui tantGt les done 
d une crainte prudente, comme d'un boucher , pour 
Echapper au danger. C'eſt ce ſentiment enfin qui, 
toujours occupe du bonheur de chaque individu , 
veille fans ceſſe à fa conſervation. Si Pamour de fot 


eſt le meme dans tous, tous ſont donc ſuſceptibles 


gu meme degre de paſſion, par conſequent du degre 
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propre à mettre en action Fegale aptitude qu'ils ont 
à Feſprit. Mais jadmets pour un moment que le 
ſentiment de l'amour de foi ſe fit moins vivement 
fentir a l'un qu'a Pautre : il eft certain que cette 
difference, non encore appercue par Pexperience , 
ſeroit , par conſequent, tres-petite , & qu'elle n'influe- 
roit en rien ſur les eſprits. 

Un mechanicien ne detourne d'un fleuve que la 
partie neceſſaire a mouvoir les rouages & les machi- 
nes placees le long de ſon rivage; il laiſſe le furplus 


des eaux ſuivre leurs cours, & ſe perdre dans des 


marais. Il ne faut donc pareillement detourner du 
ſentiment total de l'amour de foi que la partie pro- 
pre a mettre en action Pegale aptitude que tous les 


hommes ont a Peſprit. Cette partie eſt moins con- 


ſidèrable qu'on ne le penſe : conſulte-t- on ſur ce 


point P experience? Elle nous apprend que la crainte 


de la ferule, du fouet , ou d'une punition encore 


plus legere, ſuffit pour douer Penfant de Pattention 


qu'exige Petude & de la lecture & des langues 79. 
Or, cette eſpece d' attention eſt, ou la plus, ou du 
moins une des plus penibles & Fl plus fatigantes (1). 


L'experience nous apprend encore que toutes nos 


decouvertes ſont des dons du haſard; que nous lui 
gevons le premier ſoupcon de toute verite nouvelle; 
que toutes les verites de cette eſpece ſont, pour ainſi 


(1) Si Verude de leur propre langue paroit , en general , 
moins penible aux enfants que Vetude de la geométrie, 
c'eſt que les enfants eprouvent plus habituellement le 

beſoin de parler, que celui de comparer enſemble des fi- 
gures geometriques, & que le beſoin ſenti de Vattention 
la rend toujours moins dèſagreable & moins pe nible. 
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dire, ſaiſies ſans attention; que leur decouverte ; 
Far cette raiſon, a toujours été regardee comme 
une inſpiration , & qu'il n'eſt point de poete, ni de 
philoſophe a qui Pexpreſſion harmonieuſe & bril- 
lante, claire & preciſe de ſes penſées n'ait col 
plus de ſoins & de travail que ſes idees les plus heu- 
reuſes. | | | 

D'ou il refulte que tous les hommes organiſes 
comme le commun dentre eux, ſont ſuſceptibles du 
degre d'attention requis pour s lever aux plus hau- 


tes verites , & que dans l'hypotheſe ou le ſentiment 


de l'amour de foi ne fut pas le meme dans tous (hy- 


potheſe ſans doute impoſſible) la petite difference 
qui ſe trouveroit a cet egard entre les hommes, nau. 


roit encore aucune influence ſur leur eſprit. 

En effet, qu'on ſuppoſe le ſentiment de l'amour 
de foi plus vif dans l'un que dans l'autre; ce ſenti- 
ment, comme lexperience le prouve, ren ſeroit 


pas moins également habituel dans eux. Or, fi toute 


 ſuperiorite d'eſprit depend moins d'une attention 
vive que d'une attention habituelle (1), il eſt evident 


(1) Lorſqu'il s agit d'eſprit, le leQeur , pour bien faifir 
mes idees, doit rappeller a ſa memoire que l'eſprit eſt le 


produit de attention , & attention celui d'une paſſion 


quelconque, & ſur-tout celle de la gloire. Qu'en vain le 
haſard ou I'education nous offriroit dans une leCture une 
converſation, &c, des objets de la comparaiſon deſquels 
il put rèſulter des idèes nouvelles; que ces objets ſeroien 
pour nous des ſemences fteriles, fi l'attention ne les fe- 
condoit, c'eſt - à- dire, fi nous n'avions un interet , un deſir 


vif de les comparer, & d'obſerver les reſſemblances & 
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que dans cette ſuppoſition , tous les hommes ſerotent 
encore doues du degre de paſſion neceſſaire pour 
mettre en action Pegale aptitude qu'ils ont a Teſprit, 


— _ 


les dificrences , les convenances & les diſconyenances que 
ces objets ont entre eux & avec mus. 

Si Ton dit ſouvent du grand homme qu'il eſt fils du 
mallieur, ceſt qu'en general toujours occupè de s'y ſouſ- 
traire, homme eft alors force de penſer & de reflechir, 
It eſt donc toujours ce que le fait la poſition ou il fe 
trouve. Mais Vadverſuc eſt - elle ſi ſalutaire qu'on le dit? 
Oui , dans la premiere jeuneſſe, lorſqu on peut encore 
contracter T habitude de penſer & de rcflcchir. Cet age 
paſſe, le malheur afflige l'homme, & Veclaire peu. L'infor- 
tune, dit le proverbe ecoflois, eſt ſaine 4 dejeuner, indiffe- 
rente à diner, & mortelle a ſouper. Dailleurs, Vadverſite 
nexcite ſoavent en nous qu une efferveſcence vive & mo- 
mentanèe; parce qu'elle eſt ſouvent paſſagere. La paſſion 
de la gloire eſt plus durable, & par cette raiſon , la plus 
propre a produire de pans homes , & a former de 
grands talents, 
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CHAPITRE XXIV. 
Des grandes Idees , effets de la conflance de 
[ attention. 


U. deſir violent occaſionne ſouvent un effort Set. 
prit plus vif que continu. Or, Pacquiition des grands 


talents ſuppoſe un travail opiniatre & un defir de 
ginftruire encore plus habituel que vif. Quelque oc- 


cupes que les gens du monde ſoient de leur fortune 
& de leurs plaiſirs, ils eprouvent par inſtant des de- 
firs de gloire. Pourquoi ces deſirs ſont: ils ſteriles en 


eux ? c'eſt qu'ils ne ſont pas aſſez durables; c eſt 4 


la conſtance des defirs que ſont attaches les grands 
ſuccès. Si les Agnes trompent toujours les Arnol- 


phes, c'eſt que le defir de voir leurs amants eſt en 
elles toujours plus habituel que le defir de les en 


emp2cher ne Peſt 4 leurs ſurveillants. 


Les habitans de Kamſchatka, d'une ſtupiditè fans 


Egale a certains egards, ſont a d'autres d'une induſ- 


trie merveilleuſe. Yagital de fe faire des vetements 2 


leur adreſſe, dit leur hiſtorien, ſurpaſſe celle des Eu- 
ropeens (1). Pourquoi? c'eſt quiils habitent une des 
contrees de la terre la plus ſujette aux intemperies de 
(1) Si les habitants de Kamſchaika nous ſurpaſſent dans 
certains arts, ils peuvent nous egaler en tous. Les talents 
ne ſont que la differente application du meme eſprit a des 
genres divers. 


Qui ſoule ve une livre de Pome ou de laine, ſouleve 
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\ Fair, où, par conſequent, le beſoin d'etre vetu ſe 
fait le plus habituellement ſentir. Le beſoin habituel 
eſt toujours induſtrieux. Eprouve-t-on celui de la 
_ conſideration ? procure-t-elle pouvoir ( cet objet 
commun du deſir des hommes) on fait tout pour 
Pobtenir. C'eſt dans la poſſeſſion de cette eſtime 
qu'on concentre tout ſon bonheur, & c'eſt alors 
que le deſir de la gloite Sidentifie avec Pamour de 
nous-memes. 

Si ce dernier ſentiment , comme Pexperience le 
prouve, eſt habituellement preſent à tous les home 
mes, il doit donc les douer tous de Peſpece d'at- 
tention à laquelle eſt attachee la ſuperiorite de 
Peſprit. 

Tous les kommes 2 comme le commun 
d entre eux, ſont donc ſuſceptibles non-ſeulement de 
paſſions, mais encore du degré habituel de paſſions 
ſuffilant pour les Elever aux plus grandes idées. 
D' où provient Pextreme inegalite des eſprits? De 
ce que perſonne ne voit precilſement * 80 les memes 
objets, ne veſt — trouve dans les mèmes 
poſitions * 81; n'a regu la meme education ; & de 
ce qu'enfin le . qui preſide a notre 3 
ne conduit pas tous les hommes a des mines égale- 

ment riches & tecondes. 

_ C'eſt donc à education, priſe dans toute i'ttendue 
du ſens qu'on peut attacher a ce mot, & dans lequel 


_— 
—— > 


une livre de "We ou de plomb. La difference appergue entre 

Vinduftrie des habitants de Kamſchatka & la n&tre, tient 
donc à la difference de beſoins que doivent eprouver, 
dans des climars difterents, des peuples ſauvages ou polices. 
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meme lidee du haſard fe trouve compriſe (1), qu on 
peut rapporter Iinegalite des eſprits. 

Pour completter les preuves de cette verite, il 
me reſte à montrer dans la ſection ſuivante les er- 
reurs & contradictions ou tombent ceux qui, ſur ce 


meme ſujet, adoptent des principes differents des 


Je prendrai M. Rouſſeau pour exemple. C'eſt de 


tous les auteurs celui qui , dans ſes ouvrages, a traité 
cette queſtion avec le plus d' eſprit & d' ẽloquence. 


(1) Il eft a Rome des conſervatoires ou écoles de mu- 
ſique, dont on ſort toujours bon muſicien, & dans leſquels 
il ſe forme tous les ans quelques hommes de genie. On 
voit aufh à Paris une Ecole des ponts & chauſſèes, dont il 
ne ſort que des gens inſtruits, parmi —— le trouvent 
quelques hommes ſupèrieurs. 


Une excellente education peut donc les multiplier dans 


une nation, & faire du reſte des citoyens des gens de ſens 

& d eſprit. Or, ces avantages d'une excellente education 

ſont ſuffiſants pour encourager à Vetude d'une ſcience, à 

Ia perfection de laquelle eſt en partie 2 le 3 
de Thumanite. 


t 
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uelques - uns ont, a la guerre, regarde l' impetuoſitt 
de Vattaque comme le caractere diſtinctif des Frangois; 
mais cette impètuoſitè n'eſt point un caraQere: elle leur 
eſt commune avec les Turcs, & generalement avec toutes 
les nations non accoutumees à une diſcipline ſevere. Les 


Francois Cailleurs en ſont ſuſceptibles. Le roi de Pruſſe 
en a dans ſes armees, & tous y font Texercice a la 


2. Les mots loyal & poli ne ſont point ſynonimes. Un 
peuple eſclave peut Etre poli. L'habitude de la crainte doit 
le rendre reverencieux. Un tel peuple eſt ſouvent plus civil 
& toujours moins loyal qu'un peuple libre. Les negociants 
de tous les pays atteſtent la loyaute des commeręants an- 
glois. Lhomme libre eſt, en general, Thomme honaete. 

3. Dans une nation avilie on ne trouve pas meme parmi 
ſes meilleurs citoyens des caracteres d'une certaine El&« 
vation. Des ames nobles & fieres y ſeroient trop diſcor« 
dantes avec les autres. 

4. Parmi les ſouverains, quel eſt le plus loue ? le plus 
craint , & le plus deteſtable. Mais ce tyran, tant leue de 
ſon vivant, eſt Vexecration de ſon peuple à ſa mort. II 
peut etre sur, quelque Eloge qu'on lui ait donne , que ſon 
nom ſera le mepris de la poſterite. La mort eſt la lance 
Clturiel : elle derruit le charme du menſonge & de la 
flatterie. Ce que la mort opere ſur les ſultans, la diſgrace 


opere ſur ſes viſirs. Sont - ils en place? Point d eloges 
qu on ne leur prodigue ; point de talents qu'on leur re- 


fuſe. En ſortent-ils ? Ils ne ſont plus que ce qu ils etoient 


| avant dy parvenir, ſouvent des hommes communs & 


fans genie. 
Tome III. | | 2 
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J. Le deſpote, toujours ſans prevoyance contre ies 
ennemis du dehors, pourroit-il ſe flatter que des peuples 
tabitues 3 trembler ſous le fonet du pouvoir, aſſez vils 
pour ſe laiſſer lachement depouiller de la propriete de 
leurs biens, de leur vie, & de leur liberté, le defendronr 
contre Vattaque d'un ennemi puifſant ? Un monarque doit 
favoir qu'en briſant la chaine qui lie Vinterer de chaque 
particulier a Tinteret general, il aneantit toute vertu: que 


la vertu detruite dans un empire le precipite à fa ruine; 


que les Etaies du trone deſpotique doivent s affaiſſer ſous 
ſon poids ; qu unĩquement fort de la force de ſon armee, 
cette armee defaite, ſes ſujets affranchis de toute crainte, 
ceſſeront de combattre pour Jui; que deux ou trois ba- 
tailles ont, en Orient, decide du fort des plus grands etats. 


Darius, Tigrane , Antiochus en ſont la preuve. Les Ro- 


mains combattirent 400 ans pour ſubjuguer la libre Italie; 


„ eee its ne firent que 3 


preſenter. 

6. Pour Finteret de fa gloire & de fa süretè, le er 
devroit regarder comme amis ces memes phitefaghes an 
hait, & comme ennemis ces memes courtiſans we 70g 


& qui, vils flatteurs de tous ſes vices , Texcitent aux crimes 


qui preparent ſa chute. 


7. A quel figne diftingue-t-on le pouvoir aki du 
pouvoir legitime? Tous deux font des loix, tous deux 


infligent le ſupplice de mort, ou de moindres peines aux 
violateurs de ces loix; tous deux emploient la force de la 
communaute , c'eſt-a-dire , celle de la nation, ou pour 
maintenir leurs Edits , ou pour repouſſer Pattaque de Ten- 
nemi. Mais ils different, dit Locke, en ceci, c'eſt que le 
premier de ces pouvoirs emploie la force a pour 
 fatisfaire des fantaiſies, & s'aſſervir ſes citoyens; & 
que le ſecond Sen ſert pour ſe rendre reſpectable a ſes 


voiſins, pour aſſurer aux concitoyens la propriete de leurs 


biens, leur vie, leur liberte , pour accroitre leur bonheur. 
Enfia, Tuſage de la iorce. nationale pour tout autre objet 
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| que ravantage general, eſt un crime. C'eſt donc à la dif- 


ferente maniere d employer la force nationale qu'on peut 


diſlinguer le pouvoir arbitraire du pouvoir legitime. 
8. Tel parut le deſpotiſme au vertueux Tullius, ſeptieme 
roi de Rome: il eut le courage de mettre lui - meme des 
bornes a Vautorite foyale. 


9. Entre les diverſes cauſes du peu de ſucces de la France 


dans la derniere guerre, fi Fon compte la jalouſie, Vinexpe- 
rience des Generaux , & leur indiffèrence pour le bien pu- 
blic, peut · ẽtre ne faut-il pas oublier la gangrene de im- 
becillite religieuſe , qui brouilloit alors beaucoup de tetes 
a la cour. 

10. Lamour de Thomme pour le pouvoir eſt tel qu'en 
Angleterre meme, il reſt preſque point de miniſtre gui 
ne voulũt revetir ſon prince du pouvoir arbitraire. Livreſſe 
dune grande place fait oublier au miniſtre qu accablè lui- 

meme ſous le poids du pouvoir qu il edifie , lui & fa poſ- 
| tErite en ſeront peut- etre les premieres victimes. 

11. Le deſir du pouvoir eſt genèral; & ſi pour y par- 
yenir tous les hommes ne s expoſent point aux memes 
dangers, c'eſt que amour de la conſervation eſt dans 
la plupart d' entre eux en Equilibre avec Tamour de la 
puiſſance. 

12. En preſque tout pays Ton donne à la force la pre- 
ference ſur la juſtice. En France, Von met Vavocat i la 
taille; Von en exempte le lieutenant. Peurquoi ? Ceſt que 
Fun eſt , juſqu à un certain point, repreſentatif de la juſ- 
tice, & Vautre de la force. 


13. Quels ſont les ennemis d'un homme celebre ? Ses 


rivaux, & preſque tous ſes contemporains. Sa preſence 
les humilie. De qui I homme illuftre eſt il loue ? De Verran- 
ger; Ferranger eſt ſans envie. C'eſt la poſterite vivante. 
Leloignement des lieux equivaut à celle d-s temps, 

14. Eſt-on interieurement contraint de reconnoitre dans 
un autre plus d eſprit qu en foi; on le hait, fa preſence im- 
portune ; Von veut ſe venger, Sen _— pour cet 

A 
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effet; ou on le force à Sexpatrier comme Deſcartes} 
Bayle, Maupertuis, &c ; ou on le perſecute comme 
Monteſquieu , Rouſſeau, &c. $: 

Il neſt point, dit on, de grand homme aux yeux de (a 
femme ou de ſon valet· de · chambre. Je le crois bien. Com- 
ment vivre habituellement avec un homme qu'on ſeroit 
trop ſouvent force d'admirer ? On prend dans ce cas le 
Parti, ou de le quitter, ou de PFeſtimer peu. 

Le merite reſerve donne à la fois une diſpoſition au 
reſpect & à la haine, & le merite affable une diſpoſi- 
tion à Vamour & au mepris. Qui veut étre cheri de ce 
qui Fenvironne doit ſe contenter de peu deſtime. Lou- 
bli du mèrite en eſt le pardon. Les grands talents font 
quelques admirateurs & peu d'amis; le vœu ſecret & 
general du plus grand nombre, ce n'eſt pas que Teſpri 
Sexalte, ceft que la ſottiſe $'etende. 


15. Quel motif fait acheter les feuilles ſatyriques ? La 


critique qu'on y fait des grands hommes; les louanges 


qu'on y donne aux mediocres. On ne changera point à 
cet Egard la nature humaine. Si les Atheniens , dit Plu- 


tarque , avancerent fi promptement le jeune Cimon aux 
premieres places, c'etoit pour mortifier Themiſtocle ; ils 


Sennuyoient d'eſtimer long-temps le meme homme; 


pourquoi vanteroient-on a Vexces les talents naiſſants ? 
ſouvent pour deprimer les talents reconnus ; penetre-t-on, 
dit Plutarque , profondement dans le cœur humain, en 
connoit-on les principes moteurs ? on voit que le defir 
CTobliger un homme a ſouvent moins de part au ſer- 
vice qu'on lui rend, que Tenvie den humilier un autre. 

16. En general, les peres honnetes & peu eclairts 
yoient impatiemment leur fils frequenter les hommes de 


lettres, & donner a leur ſociete la preference ſur toute 


autre: Porgueil paternel en eſt humilie. 


17. Si comme on le dit, les lettres & la philoſophie 


ſont en France fans protecteurs, on peut, ſans ètre pro- 
phete , aſſurer que la generation prochaine y ſera ſans 
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eſprit & ſans talents, & que, de tous les arts, ceux de 
| luxe y ſeront les ſeuls cultives. 

18. La violence & la perſecution ſont, en general ; 
au merite du perſecute. En tout pays les 
„„ en Angle- 
terre, il n'y a gueres plus de cent cinquante ans qu on 
y peut Etre impunèment grand homme. | 
19. Peu Cauteurs penſent d'apres gux ; la plupart font 
des livres Capres des livres. Cependant qui n'a point 
une maniere à lui, ne doit point s attendre à Leſtime 
1 de la poſterite. 
1 20. Jadis, toujours 3 genoux devant les anciens , qui- 
1 conque eũt, en ſecret, prefere le Taſſe à Virgile, ou à 
Homere, en füt jamais convenu. Quel motif nean 
moins a-t-on de taire ſon ſentiment, lorſqu'on ne le donne 
pas pour loĩ ? Qui mieux que la diverſite des opinions 
peut Eclairer le gout du public. a 
21. Le prince & le magiſtrat redoutent-ils le juge- 
ment de la poſterite? ils meritent communement fon 
eſtime : ils ſont juſtes dans leurs Edits & leurs ſenten- 
| ces, Il en eſt de meme d'un auteur; a-t-il, en Ecrivant , 
| tz poſitrirs preſente & ſon ſouvenir ? fa maniere de com: 
| parer devient grande, II decouvre des veritss importan- 
| tes; il s'aſſure de Veſtime générale, parce qu'il écrit 
pour les hommes de tous les fiecles & de tous les pays. 
22. Ce libelle theologique , intitule Cenſure de Beliſaire , 
{ fait horreur par la barbarie & la cruauts de ſes afſer- 
tons: il rappelle tonjours 3 mon eſprit ce beau vers de 


Et quai, Mathgn ! d un pritre er 1s le langage? 


23. Les citoyens auxquels on doit le plus de reſpect 
ſont d'abord ces generaux & ces miniſtres habiles dont 
A valeur ou la ſageſſe aſſure, ou la grandeur, ou la fe- 
kcits des empires; mais apres ces chefs de guerre ou de 
| Fee, quels croxeng { ſort les ples miles? Coun qui pare 
& 3 
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ſectionnent les arts & les ſciences , dont les decotivertgs | 
utiles & agreables, ou fourniſſent aux beſoins de Ihom- 
me, ou Varrachent à ſes ennuis. Pourquoi done mar- 
quer plus de conſideration à Thomme riche , à homme 
en faveur, qu au grand geometre , au grand poete, & 
au grand philoſophe ? ? Ceſt que notre premier reſpect eſt 
pour un pouvoir à la poſſeſhon duquel nous joignong 
toujours Videe de bonheur & de plaifir. 

24. Ceſt du moment gi les hommes multiplies ont 
Ete forces de cultiyer la terre, qu ils ont ſenti la ne- 
ceſſitè d'aſſurer au cultivateur & fa recolte & la pro- 
pre du champ qu'il labouroit. Avant la culture, doit- 


S'ctonner que le fort crut avoir fur un terrein vague 


& ſterile, autant de droit que le premier occupant? 
25. La reſiſtance au puiſſant eſt reputte ſedition & 
crime, meme dans les pays polices; quelle preuve plus 
claire de ce fait que les plaintes d'un négociant Anglois 
portees à la chambre des Communes ? » Meſſieurs, dit- 
» il, vous ' n'imagineriez jamais les tours perfides que 
„ "nous font les_negres. Leur mechancete eſt telle ſur 
„ certaines côtes d Afrique, qu "ils preferent la mort a Teſ- 
„ clavage, Lonr-ils achetes ? ils ſe poignardent, ſe jettent 
» dans des puirs. Autant de perdu pour Pacheteur; jugez 


2» par ce fait de la peryerſite de cette maudite race . S 


26. Dans quel moment les peuples violent-ils le droit 
des gens? lorſqu'ils le peuvent impunement. Rome foi- 
ble fut equitable & vertueuſe; ; eut- elle conquis la Ma- 
cedoine ? aucune nation ne put lui reſiſter; Rome, de- 
venue plus forte, ceſſa d tre juſte. Ses habitants furent 
dès- lors ſans honneur & ſans foi ; le Puiſſant eſt toujours 
injuſte. La juſtice entre les nations eſt roujours fondee 


fur une crainte reciproque, & dela cet axiome politique; = 

Sui vis pacem, para bellum. e 
'Veux-tu la paix, ſois pret à la guerre. 

27. Ariſtote met le brigandage au nombre des diffe- 
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rentes eſpeces de chaſſes. Solon, entre les diverſes pro- 
feſſons, compte celle de voleur; il obſerve ſeulement 
qu il ne faut voler ni ſes concitoyens, ni les allies de 
la rEpublique ; Rome fut ſous le premier de ſes rois un 


repaire de brigands. Les Germains, dit Cefar, regar- 


dent la devaſtation & le pillage comme le ſeul exercice 
convenable à la jeuneſſe, le ſeul qui puiſſe Parracher 
à la pareſſe, & former des hommes. 

28. Il eſt, dit-on, un droit des gens entre les An- 
glois, les Francois, les Allemands , les Italiens, &c. ; je 
le crois. La crainte des reprefailles I'etablit chez des na- 
tions qu'une puiſſance à peu pres egale force a reſpecter; 
ſont elles affranchies de cette crainte ? ont - elles affaire a 
des peuples ſauvages? dès ce moment le droit des gens 
eſt nul & chimerique a leurs yeux. 

 Eftce aux nations chretiennes à parler de droit des 
gens, de loi naturelle & de vertu? elles qui, fans ou- 


trage de la part des Indiens orientaux, abordent leurs 


cores , dèvaſtent leurs villes & en chiffon les habitants ; 
elles qui „dans les villages Africains, portent avec les 
marchandiſes de I Europe, la diſcorde, la guerre , & en 
profitent pour faire des eſclaves; elles enſin qui, fans 
pretexte & ſans offenſe de la part des Indiens occiden- 
taux, debarquent en Amerique, renverſent les trones 
de Montezume & des Incas, égorgent leurs ſujets, s ap- 


proprient leurs ctats, & oublient qu'il eſt un droit de 


primo occupenti. 

L'egliſe ſe vante de faire reſtituer les larcins & les 
depots voles : mais a-t-elle fait reſtituer les empires du 
Mexique & du Pcerou à leurs vrais proprietaires ? De 


concert avec les princes , n'a-t-elle pas, au contraire, pille 
le Nouveau-Monde? ne seſt- elle pas enrichie de ſes de- 


pouilles , & n'a-t-elle pas enfin, par ſa conduite , jette 


du mepris ſur les preceptes de cette loi naturelle , qu elle 


dit gravee par Dieu dans tous les cœurs? 


Et-il @zilleurs une morale plus abſurde que celle de 


2 4 
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regliſe? Qu'un prince prenne une maitreſſe, qu'il ſatis- 
faſſe un goüt auſſi indifferent au bien public: ſi ce goũt 
ou cette maitreſſe eſt de favorable aux projets de Vegli- 


ſe, le pretre s eleve & crie a Vimpiete. Mais que ce 


meme prince porte la d vaſtation & la guerre chez un 
peuple qui ne Va pas offenſe; qu'il faſſe perir 400,000 
hommes dans cette expedition ; qu'il ſurcharge ſes ſujets 
d impòts, le pretre garde le ſilence. Quelle morale que 
eelle du clerge catholique ! 


29. On aime, dit-on, la juſtice; mais les magiſtrats 


en ſont les organes, & chats par tra de Vadminiftrer , 
ils doivent ſur-tout proteger [innocence ; la protegent- 


en Angleterre inſtruite de deux manieres differentes. 
Celle ou Ton donne un ayocat & I accuſe, ou Fon fait 
publiquement ſan proces, eſt, fs ee celle ou 


Tinnocence eſt le plus à Tabri de la corruption & de la 


partialite des juges; c'eſt la meilleure; pourquoi n'eſt- 
elle pas adoptee? Pourquoi les magiſtrats ren ſollici- 


tent - ils pas Vadmiſſion? Ceſt quiils imaginent que plus 


leurs ſentences ſeront arbitraires, plus ils inſpireront de 
crainte, & plus ils acquerront de pouvoir ſur le peuple. 
L'amour tant vante de Fequite, n'eſt donc ni naturel, 


e comment ſe dire ami de Thu- 


manite , lorſqu' on ne heſt pas meme de la juſtice? 


30. L idee de bonheur etroitement lice dans notre me- 


moire i Iidee de —_— peut ètre difficilement 
ſeparee. On reſpectè juſquà Vapparence du pouvoir 


Ceſt à ce E mango peut- tre une certaine 


admiration pour le ſuicide ; on ſuppoſe une grande puiſ- 
ſance a qui mepriſe aſſez la vie pour ſe donner la mort. 
A quelle autre cauſe, finon à l'amour du pouvoir, doit- 


on attribuer Fexceſhve haine des femmes ſages pour les 


hommes d'un certain gout ? Les Alexandre, les Socrate, 
les Solon, les Catinat etoient des heros, des amis fide- 


les , des citoyens honnetes z on peut done, avec ce cet 


ils reellement? Une affaire criminelle eſt en Eſpagne & 


„ e' 


Were 
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tain goiit, ſervir utilement & fa famille & ſa patrie. 
Doù vient Thorreur des femmes pour les hommes qui 
en ſont ſoupgonnes ? C'eſt qu'elles ont ſur eux peu de 
puiſſance; ce defaut de pouvoir leur eſt inſupportable ; 
ce ſont autant d'eſclayes de moins dans leur empire. Ils 
ſont donc coupables d'un crime que la mort ſeule peut 
expier, | 8 

31. Ceſt la force qui rend un monarque reſpeQable 
3 un monarque. Philippe II travaille a fon bureau; il ſe 
ſent un beſoin ; il appelle, perſonne ne vient; ſon bouf- 
fon ſe met & rire. De quoi ris-tu, dit le roi? Du reſ- 
pet, de Veſtime & de la crainte que vous inſpirez 2 


Europe, & du mëpris qu'elle auroit pour vous, fi vous 
ceſſiez d etre fort, & que vos autres ſujets ne vous ſer- 


viſſent pas mieux que vos domeſtiques. 


32. L'enthouſiaſme de Vequite ſe fait rarement ſentir 


aux princes; peu d' entre eux ſont animes du noble amour 


Ide Thumanité; dans Tantiquité, le ſeul Gelon en four- 
nit un exemple. Il a horreur des facrifices humains; il 


porte la guerre en Afrique, & contraint les Carthaginois 
vaincus d'abolir ces deteſtables ſacrifices. Catherine arme 
pareillement pour forcer les Polonois à la tolèrance. De 
toutes les guerres, ces deux ſont peut · ètre les ſeules reel- 
lement entrepriſes pour le bonheur des nations. Gelon 
& Catherine II partageront a cet egard Veſtime de la 


Qu'on ne les juge point ſur de petits maux produits par 
quelques tracaſſeries domeſtiques , mais ſur les grands 


diens qu'ils ont, ou faits, ou voulu faire a Vhumanite. 


Le defir du bien eft rare en eux; le ſeul moment ou 
communement le bien public s opere, eſt celui ou lin- 


terct du puiſſant ſe trouve conforme a Pinterer general. 


Quel inſtant les rois de France prirent-ils pour rendre la 


liberte aux ſujets , & pour affoiblir le pouvoir feodal ? 


celui ou les orgueilleux vaſſaux de la couronne mar- 
choient egaux aux ſouverains. Alors ambition des mo: 
urques ordonga | affranchifſement des peuples, 


poſterite. Veut-on apprecier le merite des ſouverains? 


362 DEL HOM ME. 

33. Eſt. ii, comme on le dit, des hommes qui ſacri- 
fient leur interet le plus cher à celui de la juſtice? Non: 
mais il en eſt qui n ont rien de plus cher que la juſtice. 
Ce ſentiment genereux eft en eux effet d'une excellente 
education: quel moyen de le graver dans toutes les ames ? 
En leur preſentant, d'une part, homme injuſte comme 
avili , mepriſe, &, par conſequent, comme foible ; & de 
Fautre, homme juſte , comme eſtime , &, par conſe- | 
quent, comme fort. 

Les idces de juſtice ſe ſont-elles, par ce moyen, lices 
dans la mèmoire aux idées de pouvoir & de bonheur ? 
Elles ſe confondent, & nen forment plus qu'une. Prend- 
on Thabitude de ſe le rappeller enſemble ? Bientor il n'eſt 
plus poſſible de les ſeparer. Cette habitude une fois con- 
tractee, on met de Vorgueil a ſe montrer toujours juſte 
& vertueux ; & rien alors qu'on ne facrifie à ce noble 
O rgueil. 5 | 5 

Voila comme Tamour du pouvoir & de la confidera- 
tion engendre Vamour de la juſtice. Ce dernier amour, 
il eft vraĩ, eſt etranger a Fhomme : celui du pouvoir, au 
contraire, lui eſt naturel : il eſt commun à tout, au ver- 
tueux comme au frippon, au ſauvage comme a Fhomme 
police. L'amour du pouvoir eſt Veffet immediat de la ſen- 
ſibilite phyſique; & le deſir de la juſtice Teffet de Vinſ- 
truction. En conſequence , c'eſt de la ſageſſe des loix 
que depend la vertu des peuples. Que dhommes ver- 
tueux chez un peuple ou Von reſpecte la juſtice , ſeroient 
injuſtes chez une nation feroce , ou Vequite ſeroit traitee 
de foibleſſe & de lachete ? on n'aime done point Vequite 
pour Fequite meme. C'eſt une queſtion de tout temps 
_ decidee par la conduite & les mœurs de ons bes peagies 
& de tous les deſpotes. 

34- Dans le gouvernement feodal, quels ſont les ty- 
rans du peuple ? Les ſeigneurs. Les tyrans, dira-t-on,y_ 
ſont done plus multiplies que dans les gouvernements | 
Leſpotiques? J'en doute, Le ſultan a ſous lui des viſirs, 
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des pachas , des beys , des receveurs d'impots , des direc- 
teurs de douanes ou de domaines, enfin une infinite de 
commis ou de ſous-deſpotes encore plus indifferenis que 
les proprietaires au bonheur des vaſſaux. 

35- En Angleterre, fi la mal-honnetete eſt dans un 
Grand mepriſce des Petits, c eſt que ces Petits proteges 
par la lei, n'ont rien a en redouter. Dans tout autre 
pays, ft le vice du Grand eſt au contraire reſpectè, Ceſt 
qu' en lui le vice eſt armè de puiſſance, & qu'on peut 
abhorrer & non mepriſer la puifſance. 

36. Attila, comme Thamas, ſe | etre le fleau 
de [ Erernel. 

37. Seditieux & rebelle ſont les noms injurieux que 
Toppreſſeur puiſſant donne au foible opprime. 

38. Dans tout empire ou les volontes momentanees 
du prince font loi, toutes les loix ſont contradictoires, 
& lon n'appergoit des principes moraux, ni dans ceux 
qui gouvernent , ni dans ceux qui ſont gouvernes. 

39. Le mepris eſt le partage de la foibleſſe. Cette ve- 
rite eſt peut-Etre la ſeule qui ne ſoit ignorèe d'aucun 
prince. Un ſouverain perd il une province? une ville? Il 
eſt mepriſable à ſes propres yeux. Enleve-t· il injuſte- 
ment cette ville ou cette province a fon voiſin? Il Sen 
croit plus eftimable : il a toujours vu injuſtice hono- 
ree dans le puiſſant, & Punivyers ſe taire devant la force. 

40. Le fort & le mechant, dit un poete Anglois, ne 
redoute qu'un plus fort & plus mechant que lui. Mais 
le juſte & le vertueux doit redouter tous les hommes: 
il a tous ſes concitoyens pour perſecuteurs : juſqu'a ſes 
amis, tout Pattaque. Sa vertu les affranchit de la crainte 
de ſa vengeance; ſon humanite équivaut en lui a foi- 
| blefſe; & dans un gouvernement vicieux , le bon & le 
foible ſont nes victimes du mechant & du fort. 

41. Un mylord debarque en Italie, parcourt les cam- 
pagnes de Rome, & s embarque bruſquement pour I An- 
gleterre, Pourquoi, lui dit-on , quittez · vous ce beau pays 2 
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» Je ny puis, rèpond- il, ſoutenir plus long - temps le 
v ſpectacle du malheur des payſans Romains; leur mi- 
» fere me dechire: ils n' ont plus face humaine u. Ce 
ſeigneur exageroit peut- tre; mais il ne mentoit pas. 

42. Le meurtre de Clitus fut la honte d' Alexandre, 
& le ſupplice du gazetier Hollandois, celle du miniſtere 
francois. Le crime de ces deux infortunes fut le meme : 
tous deux eurent | imprudence d'etre vrais. Lon s indigna 
dans le ſiecle dernier du traitement fait au gazetier. Il 
eſt des fiecles encore plus vils, ou le ſupplice de Thom- 
me vrai trouveroit des approbateurs. 

43- Sattendrit-on ſur le ſort de ce gazetier? Compa- 
re-t-on le crime au chatiment? L'on ſe croit tranſports 


chez ce ſultan des Indes qui fait pendre ſon viſir pour 


avoir mis trois grains de poivre dans une tartre a la creme. 
Peu Sen eft fallu que Villuſtre & malheureux M. de la 
_ Chalotais n'ait ſubi le meme ſort, pour avoir pareillement 
mis trois grains de fel dans une lettre ecrite , don. a 
un Controleur- general. 

44. En France, pourquoi n'oſeroit-on mettre la fri- 
volite des Grands ſur la ſcene? C'eſt que des comedies 
de cette eſpece opereroient peu de converſions. Un 
poẽte qui, par un tableau ridicule & ſaillant de la fri- 
Vvolitè, ſe flatteroit de corriger les mceurs frangoiſes, ſe 

tromperoit; on ne remplit point le tonneau des Danai- 

des. Il ne fe forme point d' eſprit ſenſe dans un gouver - 
nement ſur lequel les femmes & les pretres ont une cer- 


taine influence. L'eſprit leger & frivole eſt le ſeul qu an 
y doive cultiver; c'eſt le ſeul qui conduiſe à la fortune, 


45- Ce n'eſt point a ſon genie, c'eſt toujours a quel- 
que Eyenement particulier que Fhomme de talents doit 
la protection de Fignorant, Si la laideur cherche la com - 


pagnie des _ — fuit celle des clair- 


voyants. 
46. Le viſir inepte voit toujours de mauvais ceil Thom- 


me qui voyage chez des peuples & des princes &clairts z 
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A craint qu' au retour le voyageur ne le mepriſe. En- 
nemi ne des gens inſtruits, il fe vante de ſon mepris 
pour eux; & c'eſt ſur ce mepris que Netranger le jnge. 
Les grands miniſtres & les grands prinees ont toujours 
ere protecteurs des lettres. 
47. Cetoit jadis le privilege des fous de dire quelquefois 
la verite aux princes : mais encore avec quelle precau- 
tion & dans quel moment ! Imitons, difoit Fun deux, 


la prudence des chats: ils ne fe croient point en farete 


dans un appartement, ** n'en aient auparavant flaire 
tous les coins. 


> Ceſt a la liberts dont jouifſent encore les Anglois 


e les Hollandois, que Europe doit le peu qui lui en 


reſte. Sans eux preſque aucune nation qui ne gemit ſous 
le joug de lignorance & du deſpotiſme. Tout homme 


vertueux, tout bon citoyen doit donc money a la 


liberte de ces deux peuples. 
409. Ce n'eſt qu'a des automates que le * 
mande; on n'a de caractere que dans les pays libres; 
les Anglois en ont un; les Orientaux nen ont point; la 
crainte & la baſſeſſe I'etonffent en eux. 

50. Le gouvernement defend · il d' imprimer ſur les ma- 
tieres d' adminiſtration? il fait vœu d aveuglement, & 


ce vœu eſt afſez commun. » Tant que mes finances ſe- 
„ ront bien regies & mes armees bien diſciplinees , di- 


» ſoit un grand prince, ecrira qui voudra contre ma diſ- 
» cipline & mon adminiſtration. Mais fi je negligeois Fun 
„ ou PFautre; qui fait fi je n'aurois pas la foibleſſe im- 
» poſer ſilence aux Ecrivains «. 

51. Entre-t-on au miniſtere? ce n'eſt hes le temps de 


ſe faire des principes, mais de les appliquer. Emporte par 
le courant des affaires, ce qu'on apprend alors ne ſont 


| que des details toujours ignores de quicenque n'e poine 


en place. 
52. Gener la preſſe, c'eſt inſulter une nation; lui de- 


 fendre la lefture de certains liyres , e eſt la declarer e. 


clave ou 3 
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53. Lage ou l'on parvient aux grandes places eſt ſou - 
vent celui ou Vattention devient la plus penible. A cet 
age, qui me contraint d'etudier eſt mon ennemi. Je veux 
bien pardonner aux poetes leurs beaux vers ; je puis les 
lire fans attention: mais je ne pardonne point au mora- 
Iifte ſes bons raiſonnements. L'importance des ſujets qu'il 
traite m oblige de reflechir. Combat-il mes prejuges? il 
bleſſe mon orgueil „ il m'arrache d'ailleurs a ma pareſle : 
il me force a penſer. Et toute contrainte produit haine. 

54. Le terrein du deſpotiſme eſt fecond en miſeres 
comme en monſtres. Le deſpotiſme eſt un luxe de pou- 
voir inutile au bonheur du ſouverain; la ſeule idee de 


ce pouvoir eũt fait fremir un Romain; il eſt Veffroi d'un 


Anglois : „ Craignons, dit & ce ſujet le juge Prat, que 
» Fetude de T haben & du Frangois n'aviliſſe un peuple 
u libre a. 


Que ſont aux yeux d'un Anglois les Grands de Eu- 
rope? des hommes qui joignent a la qualité d'eſclaves 


celle d oppreſſeurs des peuples : des citoyens que la loi 
meme ne peut proteger contre homme en place. Un 
Grand reſt en Portugal proprieraire , ni de fa vie, ni 
de ſes biens, ni de fa liberte. C'eſt un negre domeſtique 
qui, fouette par rordre immediat du maitre, mepriſe le 
negre de Thabitation fouette par Vordre de in rendant, 
Voila dans preſque toutes les cours de I'Europe , Funi- 


que difference ſenſible entre humble bourgeois & For- 


gueilleux grand ſeigneur. 

«5. U faut ou ramper ou Seloigner de la cour : qui 
ne peut vivre que de fes graces, doit Erre vil, ou mou- 
rir de faim. Peu d hommes prennent ce dernier parti. 

56. Le feu roi de Pruſſe, a ſouper avec Vambaſſadeur 
& Angleterre, lui demande ce qu'il penſe des princes: 
» En general, repond-il, ce font de mauvais ſujets; ils 
n ſont ignorants, ils ſort perdus par la flatterie. La ſeule 
„ choſe a laquelle ils reuſhflent, c'eſt à monter a che- 
» val; auſſi de tous ceux qui les approchent, le cheval 
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„ eſt le ſeul qui ne les flatte point, & qui leur c 
v le col, Sils le gouvernent mal «, 
57. Plus un gouvernement eft deſpotique , plus les ames 
y font avilies & degradces, plus Ion sy vante d aimer | 
ſon tyran. Les eſclaves benifſent a Maroc leur fort & | | 
leur prince, lorſqu il daigne lui-mcme leur couper le cou. | 

58. Les ſouverains, corrompus par la flatterie, ſont 
des enfants gates. Habitues a commander a des eſclaves, 
ils ont ſouvent voulu conſerver le meme ton avec leurs 
egaux, & en ont ete quelquefois punis par la perte d'une 
| partie de leurs etats. Ceſt le chatiment que les Romains 
infligerent à Tigrane , a Antiochus, &c. Lorſque ces deſ- 
pores oſerent s'egaler a des peuples libres. 
| $59. Eſt-on riche, on veut Etre loue comme riche; 
| a-t-on de la naiſſance? on veut Erre loue comme gentil- 
homme. Eſt-on _— on veut etre loue pour fa taille. 

En fait de louange , on n'eſt point difficile; on s accom- 

mode de tout, 

60. L homme de genie penſe dapres lui ; ſes opinions 

| ſont quelquefois contraires aux opinions recues : il bleſſe 

donc la vanite du grand nombre. Pour n'offenſer perſon- 
ne,, il ne faut avoir que les idees de tout le monde. Lon 

eſt alors ſans genie & ſans ennemi. 

61. Les Albigeois furent traites comme les Vaudois 4 
on n'imagine point Fexces auquel ſe porta contre eux 
la fureur de intolerance. Le tableau effrayant des barba- 
ries exercees contre les Vaudois, nous eſt conſerve par 
| Samuel Morland, ambaſſadeur d'Angleterre en Savoye 
EX pour lors refidant ſur les lieux memes : » Jatnais; 
» dit- il, les chretiens n ont commis tant de cruautes con- 
» tre les chretiens. L'on coupoit la tete aux Barbes (ce 
» toient les paſteurs de ces peuples ); on les faiſoit bouil- 
» lir;z on les mangeoit; on fendoit avec des cailloux le 
v ventre des femmes juſqu au nombril ; on coupoit à dau- 
; tres les mamelles : on les faiſoit cuire ſur le feu & 
v on les mangeoit; on mettoit a d autres le feu aux 


— —— ·¹Ü¹ ²˙Ü— 1 ——O¼³ — — 


35 DE 1'HOMME: 

„ parties honteuſes : on les leur briſoit, & Von mettoit 
v en place des charbons ardents ; on arrachoit a d'autres 
» les ongles avec des pinces; on attachoit des hommes 
» demi - morts a la queue des chevaux, & on les trai- 
„ noit en cet état à travers les rochers. Le moindre de 
v leurs ſupplices ètoit d' etre precipites d'un mont eſcar- 
» pe, dou ils tomboient ſouvent ſur des arbres auxquels 
v ils reſtoient attaches, & ſur leſquels ils periffoient de 
» faim, de froid ou de bleſſures; Von en hachoit en 
»» mille pieces, & Fon ſemoit leurs membres & leurs 
» Chairs meurtries dans les campagnes ; on empaloit les 
» vierges par les parties naturelles; on les portoit en 
» cette poſture en guiſe d'etendards. On traina, entre 
„ autres, un jeune homme nomme Pelanchion par les rues 


nv de Lucerne, ſeme par- tout de cailloux pointus. Si la 


» douleur lui faiſoit lever la tete ou les mains, on les 
» lui afſommoit : enfin, on lui coupa les parties hon- 

v teuſes, qu'on lui enfonca dans la gorge, & on Vetouffa 
„ ainſi; enſuite on lui coupa la tete, & Von jetta le tronc 
» ſur le rivage. Les catholiques dechiroient de leurs mains 
„ les enfants qu' ils arrachoient au berceau; ils faiſoient 
'» rotir les petites filles toutes vives, leur coupoient les 
» mamelles, & les mangeoient; ils coupoient a d'autres 
» le nez, les oreilles & les autres parties du corps; ils 
» rempliſſoient la bouche de quelques-uns de poudre à 

' »» canon, & y mettoient le feu; ils en Ecorchoient tout 
„ vifs; ils en tendoient la peau devant les fenetres de 
» Lucerne : ils arrachoient la cervelle à d'autres qu'ils 
v faiſoient rotir & bouillir pour en manger. Les moin- 
u dres ſupplices Etoient de leur arracher le cœur, de les 
» briller vifs, de leur couper le viſage, de les mettre 
„ en mille morceaux, & de les noyer. Mais ils ſe mon- 
w trerent vrais catholiques & dignes romains , quand 
» ils allumerent un four à Garcigliane , dans lequel ils 
» forcerent onze Vaudois à ſe jetter les uns apres les 
» autres dans les flammes , juſqu au dernier, que ces meur- 
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triers y jetterent eux - mèmes. On ne voyoit dans tou- | 
| » tes les vallees que des corps morts ou mourants; les 
'  n neiges des Alpes étoient teintes de ſang ; Von trou- 
» voit ici une tète coupee , la un tronc, des jambes, 
» des bras, des entrailles dechirses & un cur pal- 
» pitant «. 

Quel prerendn crime puniſſoit-· on ow les Vaudois 
avec tant de barbarie, celui, diſoit-on, de la rebellion, 
Ce qu'on leur reprochoit , c'eroit de n'ayoir point aban- 
donnè leur dem eure & le lieu de leur naiſſance au pre- 
mier ordre de Gaſtalde & du pape; de ne s etre point 
exiles d'un pays qu ils poſſedoient depuis 1500 ans, & 
dans lequel ils avoient toujours librement exerce leur 
culte. C'eſt ainſi que la douce religion catholique, ſes 
doux miniſtres & ſes doux ſaints ent toujours trait les 
buommes; que feroient de plus les apotres du diable? 
62. On ne porte point ſur les religions I'eil attentif 
de Vexamen, fans concevoir le dernier mepris pour 

reſpece humaine en general , & pour ſoi-meme en parti- 
culier. Quoi, ſe dit-on, il a fallu des milliers d'anntes 

pour deſabuſer des hommes auſſi ſpirituels que moi des 
contes du paganiſme ! Quoi les Juifs & les Guebres con- 
ſervent encore leurs erreurs ! Quoi! les Muſulmans croient 
encore A Mahomet , „& ſeront peut-etre des milliers 
Tannées à reconnoitre la fauſſets du Koran? Il faut 
donc que homme ſoit un animal bien imbecille & bien 
credule, & qu' enfin notre planete, comme Fa dit un 
ſage, ſit le Bedlam , ou les petites maiſons de univers. 

63. Pourquoi le pretre eſt- il afſez generalement aime 

en Angleterre? Ceſt qu'il eſt tolerant; c'eſt que la loi 
lui lie les mains, qu'il ne nuit & ne peut nuire à per- 
ſonne; Ceſt que l' entretien du clerge anglois eſt moins 
a charge à |'etar que celui du clerge catholique, & qu en- 

in, en ce pays, ls religion weſt * qu une 
8 philoſophique. 


64. Les Saduceens etoient 9 comme les 
Tome 11, Aa uu 
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vertueux d entre les juifs ; en Hebreu, le mot Saduc ef 
ſynonime de juſte. Auſſi ces Saduceens Etoient-ils, & 
devoient-ils etre moins hais de Dieu que les Phariſiens ; 
ces derniers demandoient la mort & le ſang de Jeſus- 
Chriſt. Or, Vincredulite eſt & ſera toujours moins con- 
traire a leſprit de Vevangile que linhumanite & le 
65. A la honte de la France, M. Rouffeau n'a pas 
Ete moins periecute a Paris qu'a Neufchatel. Les Sor- 
boniſtes ne pouvoient hui pardonner ſon dialogue du rai- 
ſonneur & de Vinfpire. Mais les raiſonnements de M. 
| Rouſſeau Etoient vrais, ou ils Etoient faux ; refuter par la 
force de bons raiſonnements, c'eſt injuſtice : en refuter 
die faux par la violence, c'eſt folie; c'eſt avouer ſa ſtu- 
pidke; c'eſt decrier ſa propre cauſe; les ſophiſmes ſe 
refutent d'eux-meEmes; la verite eſt facile à defendre. 
Dailleurs, quelles font les objections de M. Rouſſeau ? 
celle que tour Bonze , Dervis, Mandarin fait au moine 
qui veut le convertir. Ces objections ſont-elles inſolu- 
bles ? qu'eſt-ce que les moines vont faire à la Chine ? 
Pourquoi demandent-ils aux princes des biens, des au- 
mones, des gratifications pour ſubvenir aux frais d'une 
miſſion ou ils ne convertifſent perſonne? mais les moi- 
nes, en parcourant POrient , n'ont d autre objet que de 
s enrichir par le commerce; ils n'emploient les treſors 
que leur prodiguent les peuples, qu'a fruſtrer ces memes 
peuples du profit d un commerce legitime. | 
En butte aux cabales des pretres, M. Rouſſeau eſt 
 rraite dans ce fiecle comme Abelard le fut au douzieme 
par les moines de St. Denis. Il avoit nie que leur fon- 
dateur fut ce Denis Vartopagite cite dans le nouveau teſ- 
rament ; des ce moment, on le declare ennemi de la 
gloire & de la couronne de France; il eſt, en conſe- 
quence fletri , perſecute, proſcrit par les ſaints de fon 
fiecle. Qui s'oppoſe aux prètentions d'un moine eſt un 
impie; dela ces accuſations de blaſpheme & d'athciſme, 
devenues maintenant ſi pueriles & ſi ridicules. 
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66. Caſſiodore penſoit comme St. Jean: la religion, 
dit-il, ne peut Etre commandee; la force fait des hypo- 
crites & non des croyants : Religio imperari non poteſt , 
quia nemo cogitur ut credat. La foi , dit St. Bernard, doit 
Etre perſuadee & non ordonnee ; fides ſuadenda, non 
imperanda. Rien de plus volontaire, dit Lactance, que la 
religion: elle eſt nulle dans celui auquel elle repugne. 
Nihil eſt tam voluntarium quam religionem in qud , fi ani- 
mus averſus eſt , jam ſublata , jam nulla eſt. Rien de moins 
religieux , dit Tertulien , que de vouloir contraindre la 
croyance : ce neſt point par la violence, c'eſt librement 
qu'on peut croire. Non eſt religionis religionem cogere velle , 
cum ſponte ſuſcipt debeat , non vi. 

67. Les paiens, dira-t-on, croyoient a des pretres 
mpoſteurs. Soit : cette croyance donnoit-elle droit de les 
perſecuter ? mille gens croient au charlatan , à la bonne 
femme de preference au medecin. Ce dernier peut · il 
demander la mort des incredules en médecine? Dans 
les maladies corporelles comme ſpirituelles, c'eſt à cha- 
cun à choiſir ſon medecin. 

68. Souvent, dit M. Lambert de Pruſſe dans ſon No- 
vum organum , Von croit penſer & croire plus qu'on ne 
penſe , & qu'on ne croit reellement Ceſt la ſource de 
mille erreurs. Un homme Sabſtient-il, par exemple, de 


la lecture des livres defendus ? c'eſt un homme qui croit 
eroĩre, & qui ſoupconne en ſecret la fauſſetè de fa croyance; 
c'eſt le plaideur de mauvaiſe foi, qui n'oſe lire le factum 
de ſa partie adverſe. | 
69. Les pilotes du vaiſſeau de la ſuperſtition fone 
eclaires : quant aux matelots, la plupart font imbecilles, 
Le clerge gouvernant exige peu de lumieres du clerge 
' gouverne ; & Fon n'a ſur ce point rien à reprocker à ce 
dernier: A quoi s occupe votre frere le pretre, demandoit- 
on un jour à Fontenelle; le matin, repond le philoſo- 
phe , il dit la meſſe; & le ſoir il ne fait ce qu'il dit. 
70. Rien de plus abſurdement — diſent les An- 
4 2 
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glois „que les arguments des theologiens, pour prouver 
aux ignorants catholiques la verite du papiſme. Ces ar- 
guments demontreroient également la verite du Koran, 
celle des Mille & une Nuits & du conte de ma mere 
Oye ; veut-on Sen convaincre , qu'on applique à ces 
conres les ſophiſmes & diſtinctions de Vecole, ils n'au- 
ront rien de theologiquemen' incroyable. 

71. Deſcartes perſecutè, quitte la France, emportant, 
comme Ence, ſes penates avec lui, c'eſt-a-dire, leſtime 
& les regrets des gens eclaires. Le parlement alors ariſ- 
totèlicien rend arret contre les Cartcfiens; leur doctrine 
y eſt condamace comme Va depuis ete celle de VEncy- 
clopedie , de I'Eſprit & d'Emile; rien de diftcrent dans 
ſes divers arrets que leur date. Or, les parlements ac- 
tuels ſe moquent du premier; les parlements futurs riront 
parcillement des derniers. 

72. Voyez Vapologie des grands hommes accuſes de 
magie par Naude. L'auteur $'y croit oblige de prouver 
qu'Homere , Virgile, Zoroaftre , Orphee, Democrite , 
Salomon, le pape Silveſtre, Empedocle , Apollonius , 
Agrippa, Albert le grand, Paracelle , & e n'ont jamais 
_ ere ſorciers. 

73: Les theologiens om tant abuſe du mot martrialiſt , 
dont ils n'ont jamais pu donner d'idèes nettes, qu'enfin 
ce mot eſt devenu ſynonime d'efpriz eclairè. On d ſi- 
gne maintenant par ce nom les Ecrivains celebres, dont 
les ouvrages ſont avidement lus. 

74. De quelles imputations odieuſes les catholique: 
mont- ils pas charge les reformes? Que de ruſes em- 
ployees par les moines pour irriter les princes contre 
des ſujers fid*les ! Que d'art pour ne faire voir en eux 
que des rebelles qui, la rage dans le cœur & les armes 
à la main, font toujours prets d'eſcalader le trone! Tou- 
tes les diffcrentes ſectes du chriftianiſme ſoat aujourd hui 
tolèrèes en Hollande, en Angleterre & en Allemagne. 


Quels troubles y excitent-elles ? La paix dans cet empire 
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get crablie à la ſuite de la tolerance & % maintiendra 


ſans doute tant que le magiſtrat y ſaura contenir am- 
bition ecclefiaſtique. 

75. Rien de moins determine que la fignification de 
ce mot impie, auquel on attache fi ſouvent une idée 
vague & confuſe de ſcelerateſſe. Entend-on par ce mot 
un athee? Donne-t-on ce nom a celui qui n'a que des 
idees obſcures de la divinite? en ce ſens, tout le mon- 
de eſt athèe: car perſonne ne comprend |'incomprehen- 
Gble ; applique-t-on ce nom aux ſoi-difants marerialiſtes ? 
mais i Ion n'a point encore didees nettes & complettes 
de la matiere, on n'a point en ce ſens didees nettes & 
complettes ce lVimpie materialiſte. Traitera-t-on d athèes 
ceux qui n'ont pas de Dieu la mEme idée que les ca- 
holiques? Il faudra donc appeller de ce nom les paiens, 
es hereriques & les infideles; en ce dernier ſens, athèe 
1'eſt plus ſynonime de ſcelerat. II defigne un homme 
qui, fur certains points de metaphyſ:que ou de theo- 
ogie, ne penſe pas comme le moine & la Sorbonne. 
our que ce mot dathèe ou d'impi2 rappelle a Feſprit 
quelque idee de ſcelèrateſſe, a qui "I iquer ? aux per- 
ecuteurs. 

76. Durant la derniere guerre, cent cai.lettes d après 
eurs confeſſeurs, acc ˖ nt les encyclapediſtes du de- 
rangement de nos finances; & Dieu ſait ſi aucun des 
encyclopèdiſtes avoit ere charge de leur adminiſtration. 
D'autres reprochoient aux philoſophes le peu d'amour 
des colonels pour la gloire, & ces memes philoſophes 
etoient alors expoſzs à une perſecution que le ſeul amour 
de la gloire & du bien public peut ſupporter. D'autres 
rapportoient à la publication de I'Encyclopedie , aux 
_ progres de Feſprit philoſophique les defaites des Fran- 
Cois, & c'etoit alors le roi tres- philoſophe de Prufle , 
& le peuple tres-philoſophe des Anglois qui battoient 
par- tout leurs armèes. La philoſophie Etoit le baudet de 
ia fable: elle avoit fait tout le mal, 
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En Portugal on rencontre peu de philoſophes : ainſi 
la foiblefſe de etat y trouve-t-elle en proportion avec 
la ſottiſe & la ſuperſtition des peuples. 

77. On ne fut jamais en France plus intglerant ; peut- 
etre n'y imprimeroit-on pas aujourd'hui ſans carton l hiſ- 
toire ecclefiaſtique de M. Fleuri , & n'y permettroit-on 

pas Vimpreſhon des fables de La Fontaine. Quelle impiete 
ne trowverviton pas dans ces vers du Lacie & de a 
ſtatue de Jupiter? 


A la foibleſſe 3 
Le poete autrefois nen dut guere ; 
Des Dieux dont il fut Pinventeur 
Craignant la haine & la colere. 
11 etoit enfant en cect ; 

Les enfants n'ont I ame occupee 
Qu'on ne ficke point leur poupce. 


78. Lamour de la gloire eleve FPhomme au deſſus d: 
Jui-meme ; elle Etend les facultes de ſon ame & de for 
eſprit. Mais qui regarderoit cet amour comme leffe 
June organiſation particuliere, ſe tromperoit. Le deſu 
de la gloire eſt une paſſion tellement factice & depen: 
dante de la forme du gouvernement, que le legiſlatem 
peut toujours, a ſon gre, Feteindre ou Vallumer dans une 
nation. 
79. U n'eſt point Cart ou de ſcience qui n'ait ſa lan- 
gue particuliere, & c'eſt Fetude de cette langue qui, 
dans un age avance , nous rend incapables de I'erude d une 
nouvelle ſcience. . 
80. Dans chaque pays il eft un certain nombre Fob- 

jets que education offre également à tous, & c'eſt cette 


impreſhon uniforme de ces objets qui produit dans les 
citoyens cette reſſemblance d'idees & de ſentiments d 
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laquelle on donne le nom deſprit & de caractere na- 
tional. | 
IA eRt, en outre, un certain nombre Cobjets divers 
que le haſard & Veducation preſentent 2 chacun des in- 
dividus, & c'eſt Pimpreſhon differente de ces objets qui, 
dans ces memes individus , produit cette diverſate d'i- 
dees & de ſentiments 3 laquelle on donne le nom dels 
prit & de caractere particulier... 

$1. Je ſuppoſe qu'on ne puiſſe s illuſtrer dans les let- 
tres ſans partager ſon temps entre le monde & la re- 
traite; que ce ſoit dans les deſerts que ſe ramaſſene les 
diamants , & dans les villes qu'on les taille, les poliſſe 
& les monte; il eſt evident que le haſard & la fortune 
Jui me permettent d habiter tour-3-tour la ville & la 
ampagne , auront plus fait pour moi que pour un autre. 


Fin du toifieme Volume. 
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Chap. XXII. De Funiformité des moyens par leſ- 


quels les Miniſtres des fauſſes religions conſervent 
leur autorite. 213 
It rEſulte de la comparaiſon des faits eités dans cette Section, 
que la fineſſe plus ou moins grande des ſens ne changeant en 
rien la proportion dans laquelle les objets nous frappent , tous 
les hommes communement bien organiſes ont une Egale apti- 
tude a Feſprit : vérité facile à ptouver par un autre euchai- 
zement de propoſitions, 
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Cnap. XXIII. Poine de verice qui ne ſoit redudible 
a un fait. | 218 


Que tout fait ſimple eſt à la portce des eſprits les plus communs z 
qu'en conſEquence il n'eſt point de vérité, ſoit dEcouverte , 
ſoit à dEcouvrir, a laquelle ne puiſſent atteindre les hommes 
communë ment bien organiſes. 


Cup. XXIV. Que Veſprit neceſſaire pour ſai les 
verites deja connues ſuffit pour Selever aux in- 
connues. 223 


Que fi tous les hommes commun6ment bien organiſes peuvent 


percer juſqu'aux plus hautes verites, tous ont par conſe quent 
une Egale aptitude a Veſprit. 


Telle eſt la concluſion de la ſec onde Section. 
SAKCH I OO III 
Dies cauſes de Pinégalité des Eſprits. 


CHAp. I. Quelles ſont ces cauſes? | 251 

Qu'elles fe reduiſent a deux. : 

L'une eſt le defir in6gal que les hommes ont de cinftruire, 

L'autre eſt la difference de leur — d' od reſulte celle de 
leur inſtruction, 


Cnap. II. 6 un don dh haſard. 
2 
Que Pinfluence du haſard ſur notre Education eſt plus 2 


rable qu'on ne * qu'on * cependant diminuer cette 
influence. 


CHap. III. Des limites 4 poſer au pouvoir du ha- 


fard. 257 

Que le haſard nous W une infinite did es; que ces idees 
ſont ſtériles ſi attention ne les feconde. 

Que l' attention eſt toujours P effet d'une paſſion; telle eſt celle 
de la gloire, de la verite. 


CHap. IV. De la ſeconde cauſe de Lindgalird des 


eſprits. - 
Que les hommes doivert aux paſſions attention propre a fécon- 
der les ide es que le haſard leur offre; que linegalice de leur 


elprt depend en partie de I inẽgale force de leurs paſſions. 
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Que la force inégale des paſſions eſt par 3 
comme l effet d'une certaine organiſation, &, par conſtquent , 
comme un pur don de la nature. 


SECTION IV. 

Les hommes communement bien organiſes ſont 
tous ſuſceptibles du meme degre de paſſion: que 
leur force inegale eſt toujours Peffet de la dif- 
ference des poſitions ou le haſard nous place: 
que le caractere original de chaque homme (com- 
me Tobſerve Paſcal) reſt que le produit & hs 
premieres habitudes. 


CHap. I. Du peu d influence de [organiſation & du 
temperament ſur les — & le caraftere des 
Fiommes. 265 
Char. Il. Des changements — dans le carac- 
tere des peuples, & des cauſes qui les ont produits. 


268 


Cnav. Il. Des changements — dans le carac- 


tere des particuliers. 273 
Qu'ils ſont l'effet d'un changement dans leur poſition, leur in- 
tEret , & dans les idces qu'en conſequence leur ſuggere le 
ſentiment de l'amour d' eux- memes. 


CH. IV. De amour de ſoi. _— 

Que ce ſentiment, effet neceſſaire de la ſenſibilitẽ phyſique , eſt 
commun à tous les hommes; qu'il allume en tous le deſir du 

pouvoir. 

Que ce deſir, comme je le montre dans les chapitres ſuivants, 
y engendre l'envie, l'amour des richeſſes, des honneurs , de 
la gloire, de la conſideration, de la juſtice, de la vertu, de 
Pintolerance , enfin toutes les r A fattices dont Fexiſtence 
ſuppole celle des ſocietes. 

Que ces diverſes paſſions propres 4 mettre en action I'Egale ap- 
titude que tous les hommes ont a Veſprit , ne ſont reellement 
en eux que le deſit du pouvoir dẽguiſ e ſous des noms différents. 
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Char. V. De amour des richeſſes & de la gloire. 


278 
Effet immediat du pouvoir. 

CHap. VI. De /Envie. 181 
Effet immediat de amour du pouvoir. | 

Cn Ap. VII. De la juſtice. 283 

CHAP. VIII. De la juſtice — dans [ homme. 
de la nature. 290 

Char. IX. De la juſtice — dans homme & 
les peuples polices. 293 


CHAP. X. Que le particulier, comme les nations, 
n'eftime dans la juſtice que la con ſideration & le 
pouvoir qu elle lui procure. 297 

CHap. XI. Que [amour du pouvoir dans toute eſpece 
de gouvernement eſt le ſeul moteur des hommes. 300 

CAP. XII. De la Vertu. 306 
Effet imm ẽdiat de amour du pouvoir. 


CHaP. XIII. De la maniere dont la plupart des Eu- 


 ropeens confiderent la Vertu. 310 
Que ils I'honorent dans la ſpEculation, c'eſt un effet de leur 
Education. 


Que ils la mEpriſent dans la pratique, c'eſt un effet de la forme 
de leur gouvernement. 

Que leur amour pour la vertu eſt toujours proportions & Pints- 
ret qu'ils ont de la pratiquer. D'ou il ſuit que c'eſt toujours au 
defir du pouvoir & de la conſideration qu'il faut rapporter Va- 

mour pour la vertu. | 


Cnap. XIV. Que P amour du pouvoir eſt dans / Hom: 
me la diſpoſution la plus favorable a la vertu. 313 
Cu Ap. XV. De [intolerance civile. 315 
Effet imme diat de l'amour du pouvoir. | 
Que cette into!Erance preſage la ruine des empires. 


Cuap. XVI. Que Pintolerance eſt ſouvent fatale aux 
Princes. 318 
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CHap. XVII. Oue la flateerie n'eſt pas moins agrea- 
ble aux Peuples qu aux Souverains. _ 
Cray. XVIII. De /Intol:rance religieuſe. 328 | 


Effet immediat de amour du pouvoir. 


CHap. XIX. L'intolerance & la perſecution ne ſont 


Has de commandement divin. 331 
Cuap. XX. L'intolerance eſt le fondement de ta 
_ grandeur du Clerge. 336 


CHay. XXI. Impoſſibilits crouffer dans Phomme 
te ſentiment de I [ntolerance ; ; moyen de Soppoſer 
a Jes effets. 340 | 
Qu'on peut, Capres ce que J'ai dit, tirer cette concluſion; c'eſt | 
que toutes les paſſions factices ne ſont proprement en nous que | 
Famour du pouvoir deguiſe ſous des noms differents, & que | 
cet amour de la puiſſance neſt 2 qu'un pur effet de la 
ſenſibilité phyſique. 
Chap. XXII. Genealogie des paſſions. _—_— 
Qu'il ſuit de cette genealogie que tous les hommes communeEment 
bien organiſes ſont ſuſceptibles de Veſpece de paſſion propre a : 
mettre en action legale aptitude qu'ils ont a Peſprit. 
Mais ces paſſions peuvent - elles Sailumer auſſi vivement dans | 
tous? Ma rEponſe a cette objection c'et qu'une paſſion telle, 
par ezemple, que l'amour de la gloire, peut s'exalter dans 
homme au meme degré de force que le ſentiment de amour 
de lui- meme. 


CHAP. XXIII. De la force du ſentiment de Vamour | 
de ſoi. — 


Que la force de ce ſentiment eſt dans tous les hommes plus que 
ſuffiſant pour le douer du degre d' attention qu'exige la de cou- 
verte des plus hautes verites. 


CHAP. XXIV. Que 1a dicouverte des panes idees 


eſt Leſfet de la conſtance dans Pattention. 350 
Il rEſulte de cette Section que Vinegalics des eſprits ne peut 
etre dans les hommes communement bien organiſes qu'un pur 
effet de la difference de leur Education , dans laquelle diffe- 
rence je comprends celle des poſitions ou le haſard les place 


Fin de la Table Sommaire. 
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